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Mon cher H. Cimon, 


P- 

Îs5 




r^Sx: 


; T ai lu açec le plus ^if intérêt votre livre. Vous y 
[montrez Vâme cVini laïc ardent et passionné, Vânie 
d'un convaincu et d'un homme de « bonne foy ». Je 
vous en fais mes compliments. 

Ce livre vient à son heure. Au moment où la lutte 
va se continuer avec VÉglise, il servira à alimenter, 
comme vous le dites vous-même dans la lettre où vous 
me demandiez cet Avant-Propos, les controverses des 
combattants de la plume et de la parole. 
i Vous mettez face ù face la Raison et la Foi, les 
Temps Anciens et les Temps Nouveaux. Vous avez 
raison. N en doutez pas, la Lumière dissipera la 
Nuit. 

Si vous vous attaquez au Dieu des théologiens, c'est 
parce que c'est au nom de Dieu que VEglise catho¬ 
lique et romaine — romaine avant d'être française — 
a cherché et cherche à étimngler la liberté de pensée. 
î Si Dieu a créé l'homme, animal ù la fois méchant 
et sociable, s'il dirige sa conscience, peut-on dire, il a 
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donc permis le mal physique et le mal moral. De quel 
droit, dès lorSj lui ménagerait-il des récompenses ou 
des châtiments dans le Ciel? 

Desprit humain croit d*autant plus qiéil comprend 
moins. C'est Vexplication du succès de toutes les reli¬ 
gions et de tous les charlatanismes. Mais çoiis avez 
eu raison de montrer que les conséquences des dog¬ 
mes, cest Vabêtissement de la foule. Oui bien, le 
dogme cest Vignorance, et Vignorance cest le mal. 
IJiiii et Vautre sont Vantichambre de la servitude. 
C'est à juste titre que vous dites que l'Eglise a été 
contre tous les grands mouvements d'émancipation de 
l'humanité. Elle a été avec les tortionnaires contre 
Galilée, contre Copernic; avec les faussaires contre 
Dreyfus; elle a été avec les marchands du Temple: 
elle a chanté les Te Deuni des Deu.x-Décembre. Entre 
ses mains, la religion est devenue une arme politique. 
Ce quelle veut conserver, c'est bien plus le gouverne¬ 
ment des hommes, ses privilèges sociaux de caste et 
les biens de la Terre, que le salut des âmes. 

Si elle veut gouverner le monde, c'est pour l'as¬ 
servir. Vous ne voulez pas que « les religions qui pas¬ 
sent gouvernent Vhiimanité qui dure » ; on ne peut 
que vous féliciter de votre clairvoyance. 

Il y a une persécution très injuste, n est-ce pas 
saint Augustin? c'est celle que les méchants font à 
l'Eglise, et une persécution juste, qui est celle que 
l'Eglise, armée de la torche et de la roue, fait subir 
aux incrédules. Toute la photographie de VEglise 
militante, dominatrice et orgueilleuse, est contenue 
dans ce simple stéréotype... 
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IL faut, vous entendez bien? de là religion pour le 
peuple, ce qui permet aux pharisiens, qui retiennent 
pour eux toutes les joies matérielles, d'inviter les mal¬ 
heureux à la contemplation d'imaginaires joies dans 
l’azur de VAu-delà. C'est à propos que vous avez 
rappelé celle parole de supercherie et dit que les dog¬ 
mes sont aillant d'obstacles à l'évolution qui se pour¬ 
suit. 

Oiiiy il est vrai, la religion transportée dans le 
domaine du Temporel devient un obstacle au.x réfor¬ 
mes sociales. Le dogme, c'est Vennenii, parce que le 
dogme c'est le cléricalisme, et que le cléricalisme c'est 
la jiistificalion du Goiiveimemcnt d'autorité. 

L'Eglise, servante d'un Dieu Omniscient et Toiit- 
Piiissant, ne peut être elle-même, par procuration, 
qu omnisciente et toute puissante. Son pouvoir domine 
de haut celui des humains. Conséquence : le Pouvoir 
ecclésiastique est supérieur au Pouvoir civil; ana¬ 
thème à la science moderne et à toutes ses sataniques 
inventions... La liberté et la justice sont hérésiaques 
si elles ne viennent de Dieu. C'est la condamnation 
de l'organisation républicaine et démocratique des 
Sociétés, basée tout entière sur la Loi écrite par les 
Hommes. 

Gouvernement d'autorité et de tyrannie, l'Église 
ne peut être qu'avec les forts contre les faibles, avec 
les riches contre les pauvres, avec le maître contre 
l'esclave, avec le Roi contre ses sujets. C'est une borne 
au.x transformations sociales comme Dieu est une 
borne placée devant les connaissances humaines. C'est 
l'e.xplication de l'atlitiide de Rome dans la Sépara- 
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tion, de Vattitiide du Parti catholique et clérical en 
présence des Réformes d'ordre fiscal, économique et 
social, proposées par les républicains et réclamées par 
une Démocratiemide de liberté et qui veut enfin avoir 
sa place au Soleil, 

Et qiéon ne dise pas que VEglise et les prêtres peu¬ 
vent se moderniser : Sic ut sunt aul non sinl. 

A chaque page, à chaque ligne, votre livre crie aux 
Eglises léims insanités, leurs turpitudes, leurs men¬ 
songes, leurs hjpocrisies, leurs iniquités; à la Société 
civile, vos espoirs dans une justice distributive plus 
haute et plus humaine. Bien que « Vhomme soit de 
feu au mensonge et de glace à la vérité », j'ai la con¬ 
fiance que celui qui vous lira sein convaincu. 

C'est le plus bel éloge, cher ami, que je puisse J'aire 
de votre œuvre, courageusement pensée, loyalement 
écrite. 

Lille, 12 avril igoS, 

Ch. Debierre. 
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LE BIT DE CET OUVRAGE 


« Xe cherchez point ici de capitulation de 
n notre temps. Cest un livre non de ruse, mais 
«« de véracité^ sans merci et sans quartier », 
Edgar Qiinet. 

Au lendemain de la séparation de TEglise et de l’Etat; 
après le vote de la loi sur la dévolution des biens ecclé¬ 
siastiques; à la veille de l’abrogation de la loi Ealloux, 
alors que toutes les forces de réaction exaspérées par 
rétendue du désastre et stimulées par l’espoir d’une 
revanche vont — ouvertement ou d’une manière occulte 
— et sous l’inspiration et la direction de l’épiscopat — 
livrer un suprême assaut à la République, il était néces¬ 
saire de résumer et de coordonner toutes les raisons que 
le pouvoir civil a de continuer son œuvre et de réaliser 
la séparation intégrale. 

Les élections municipales viennent d’être, — et les 
élections sénatoriales en janvier prochain, les élections 
législatives en 1910 , seront autant d’occasions et de 
sujets pour nos adversaires d’agiter le pays, d’exciter 
les passions politiques, de provoquer des désordres, et, 
s’il le peut, de créer dans les esprits ces malentendus à 
la faveur desquels se produisent les changements subits 
d’opinion d’où sortent les équivoques dangereuses, 
comme le boulangisme et le nationalisme. 
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Nos adversaires auront recours à tous les moj^ens : 
l’équivoque patriotique ou liervéiste, le réveil des ran¬ 
cunes apaisées, rintrigue et les ressources multiples de 
l’esprit jésuite, les expédients louclies de la propagande 
nationaliste, les procédés inavouables des polémiques de 
presse, les artifices de corruption, la calomnie, les outra¬ 
ges, les ordures et les menaces; tous ces moyens leur 
seront bons s’ils sont de nature à assurer le succès des 
candidats réactionnaires. 

Nos adversaires ne manqueront surtout — car ils 
y excellent — d’exploiter les divisions qui s’élèvent pai- 
fois entre les républicains de gauche, les radicaux, l(‘s 
radicaux-socialistes et les unifiés, et ils ne se feront pas 
faute de nous combattre avec les armes (pie leur four¬ 
niront ceux d’entre nous q\ii ne sauront pas ou ne vou¬ 
dront pas oublie!* au moment de la lui te les griefs passés, 
nés des compétitions quotidiennes de la politique mili¬ 
tante. 


L’effet de ces dissensions intestines est de rendre cou¬ 
rage à nos adversaires. Leur force est faite de nos 
divisions, et leur audace croît en raison directe de l’acuité 
de nos dissentiments. Ils s’enhardissent au point de se 
découvrir; ils organisent des meetings de protestation 
contre les actes du gouvernement, improvisent des 
ligues, créent des œuvres, et fondent des journaux que 
les douairières du Faubourg répandent dans les salons, 
et que de petits jeunes gens pâles — pâles de teint et 
pâles de voix — élégamment vêtus, vendent avec dou¬ 
ceur et distinction à la porte de nos Facultés. — Et 
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quels journaux!... Les augures du parti sans nom y 
donnent des consultations de pliilosophie transcendan¬ 
tale et de psycliologie sociale. Toute cette métapliysique 
liétérotliétique des analystes slibtils dont M. Charles 
Maurras est le prototype aboutit à cette conclusion assez 
inattendue : la nécessité urgente pour notre pays de 
revenir à la royauté; laquelle? Celle du duc d’Orléans!... 
Ces dogmatistes improvisés n’ont donc pas sur la poli¬ 
tique contemporaine des aperçus bien nouveaux; leur 
action sur les masses pourrait être considérée comme à 
peu près nulle si, à côté d’eux et derrière eux, nous 
n’apercevions le jésuite, et avec le jésuite autoritaire et 
dominateur toute l’Eglise qu’il anime de ses rancunes, 
de ses haines, de ses passions mauvaises. 


Pour se rendre compte exactement du rôle de l’Eglise 
dans les luttes récentes de la Réaction contre la Répu¬ 
blique, et pour bien comprendre ce rôle, il faut se 
reporter à quelques années en arrière, et établir les res¬ 
ponsabilités qui incombent à ses membres depuis le 
Souverain Pontife jusqu’au plus humble des desservants. 

On sait quelle a été l’attitude singulière du pape, de 
(pii Charles Dumont a pu dire qu’il est un « pape 
allemand ». 

Elu contre le cardinal Rampolla, sur un ordre venu 
de la cour d’Autriche, transmettant vraisemblablement 
le veto de Guillaume II ; ignorant tout de notre pays, et 
jusqu’à la langue française — ce qui eût dû, de l’avis 
mrune de son voisin au Conclave, le cardinal Lecot, lui 
interdire la tiare ^— Pie X, à l’instigation des jésuites 
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tout puissants à Rome depuis son avènement au trône 
pontifical, s’est élevé brutalement dans ses encycliques 
contre la Séparation, qu’il avait maladroitement provo¬ 
quée. Il s’est déclaré également hostile à toutes les modi¬ 
fications et aux tempéraments apportés à cette loi par 
l’ancien ministre des cultes, dans un but de conciliation 
dont personne nè peut contester la parfaite sincérité. 

La responsabilité première des désordres qui se sont 
produits — ou qui pourraient se produire encore — 
incombe donc au pape. Elle incombe également, et dans 
une large mesure, aux archevêques et aux évêques de 
France, qui se sont déjugés et inclinés devant les déci¬ 
sions de Rome, après s’être prononcés en réunion plé¬ 
nière pour la constitution des associations cultuelles, 
c’est-à-dire pour l’acceptation de la loi. Et ces prélats, 
à l’instar de quelques-uns d’entre eux : MM. Tiii-iîiaz, 
ïouchet, Delaniaire, etc., fondent aujourd’hui des archi- 
confréries, créent des patronages, instituent des œuvres 
destinées toutes à la propagande antirépublicaine. 

Le bas clergé, lui, s’est mêlé à la lutte active et a 
organisé la résistance'pendant la période des inventaires, 
qui, cependant, avaient été réclamés par les défenseurs 
de l’Eglise. 


Mais ce sont assurément les moines qui se sont dépen¬ 
sés le plus activement dans la préparation et la direction 
de cette lutte acharnée. Ouvertement ou d’une manière 
occulte, en chaire ou dans les conférences, par la parole 
ou par la plume, paisiblement ou avec la dernière vio- 
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lence, ils ont inspiré, stimulé, encouragé tantôt la résis¬ 
tance, tantôt Tattaque. 

Pour Tédification des républicains sincères, bien que 
modérés, qui prêchent la conciliation, il nous a paru ins¬ 
tructif de rapporter ici quelques passages d’un article- 
type du E. P. Coubé, paru dans le Soleil du 6 mars 1908. 
Le père Coubé est un moine connu pour sa vaillance; 
c’est un digne émule du père Ollivier, en qui revit l’âme 
des cisterciens et des dominicains du xiii® siècle. Ecou¬ 
tez les conseils de ce saint homme, et vous connaîtrez 
l’état d’esprit des pères de la congrégation. Ce sont 
d’abord des enseignements pratiques se rapportant à 
l’organisation électorale, et dont nous devons nous- 
mêmes tirer tout notre profit : a De toutes les vertus 
a politiques, la plus nécessaire et la plus immédiatement 
a efficace est l’activité électorale. 


« ÎSous avons fait des efforts partiels et intermittents : 
a il n’y a pas eu d’organisation universelle et perma- 
a nente. Il devrait y avoir un comité dans chaque com- 
a mune : beaucoup de communes ne savent pas ce que 
a c’est. Ce comité devrait avoir un local : bien souvent, 
a il n’a pas une pierre où reposer sa tête et couche sur 
a le papier. Il devrait fonctionner en toute saison : il 
a n’entre guère en exercice que quelques mois avant les 
a élections et arrive généralement avec la prestesse des 
a carabiniers d’Offenbach. » 

Puis c’est le souvenir mélancolique d’un récent voyage 
accompli en Belgique. Le père Coubé nous fait le récit 
d’une aventure advenue à un religieux belge, vivant en 
Bretagne, appelé à aller voter dans la circonscription où 
il était inscrit ; le religieux se vit refuser par le supérieur 
du monastère l’autorisation de a remplir son devoir 
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civique ». Mais nos a bons Belges » intervinrent, écrivi¬ 
rent à Rome, et Rome « força le supérieur à envoyer le 
religieux voter dans son pays ». D’où il appert — et nous 
le savions de reste — que Roine s’immisce dans les luttes 
électorales, c’est-à-dire dans les affaires intérieures des 
nations. Lorsque nous aborderons la seconde partie de 
cet ouvrage, nous montrerons par des exemples nom¬ 
breux l’immixtion de Rome dans la politique extérieure 
des Etats. Voilà ce que, pour son compte, l’immense 
majorité des Français ne i:)eut, ni ne veut tolérer. 

Le père Coubé prêche la lutte, la guerre sainte. Oe 
n’est pas un timoré que ce moine farouche, et à le lire, 
il nous revient cette évocation guerrière du père Didon 
au cours d’une fête sportive, dont ont gardé le souvenir 
ceux qui ont entendu ce jour-là réloquent dominicain : 
« Mes ancêtres, à moi, savaient brandir le glaive et 
manier la francisque ! » — Ces âmes audacieuses doivent 
volontiers se laisser séduire par la promesse des coups 
d’Etat et la perspective des guerres civiles. Le père Coubé 
en parle avec une sympathie où se trahissent ingénu¬ 
ment de secrets et criminels espoirs. 

« Je me garderai de protester contre le coup d’Etat. 

a Je ne dirai pas non plus qu’il est impossible. Tout 
« arrive en histoire. Il n’y a que les abbés démocrates 
a et les petits jeunes gens de leur suite qui croient la 

a république indéracinable en France. 

« Mais, alors même qu’un coup d’Etat devrait aboutir 
« prochainement, il ne faudrait pas négliger l’action 
c( électorale. J’admets qu’un beau matin un coup de 
« téléphone apprenne à toutes les villes de France que 
f( Fallières, Clémenceau et Briand sont sous les verrous, 
« que le duc d’Orléans est à l’Elysée. J’entends d’ici le 
« grand ouf! de satisfaction du pays. 
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9 Eli bien, mes bons amis, c’est an nom même de votre 
a clier coup d’Etat et dans son intérêt que je vous sup- 
« plie d’organiser les élections. » 

Et le H. P. Coubé conclut ainsi : « Par amour pour le 
coup d'Etat, votez et faites voter. » 


Yoilà ce que pensent et écrivent les moines de la Con¬ 
grégation. La presse ultramontaine redouble, en cet ins¬ 
tant même, de virulence et d’audace dans ses attaques. 
Cependant que M. Charles Maurras, dissertant sur les 
avantages de la monarchie et certains inconvénients de 
rimpérialisme, exalte également les coups d’Etat de 
Prumairc et de Décembre, d’autres écrivains du même 
bord, plus spécieux et plus subtils encore, ratiocinent, 
eommentenb, induisent, déduisent, interprètent et s’in¬ 
génient à expliquer l’inexplicable; faussant le sens de 
la Déclaration des Droits de l’IIomme, ils vont jusqu’à 
prêcher au nom des principes qu’ils ont toujours com¬ 
battus la résistance aux lois et l’insurrection. Ainsi que 
le disait M. Emile Combes, le 28 janvier dernier, à la 
Gauche démocratique du Sénat : « La réaction, sous 
toutes ses formes, jadis abattue par une longue série de 
défaites électorales, s’enhardit et s’organise puissamment 
en tous lieux... » 

L’ardeur au combat, l’animosité, la rancune, et l’on 
peut dire la haine du parti clérical et du clergé sont donc 
grandes, car ils pressentent qu’il y va aujourd’hui de 
l’existence politique de l’Eglise. C’est à la bourse qu’on 
l’a frappée; demain, prévoient-ils, ce sera plus haut 
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qu’on voudra l’atteindre : le caractère de la lutte s’élè¬ 
vera. 

Après avoir légitimement refusé de subventionner plus 
longtemps les entreprises de son irréductible et inlas¬ 
sable ennemie, la République en arrivera logiquement 
à la lutte de principes. Le monopole de l’enseignement 
devenu la conséquence inéluctable de la Séparation, éta¬ 
blira l’antagonisme des doctrines et des méthodes, et, à 
la faveur de la liberté entière des deux enseignements — 
l’enseignement religieux à l’église, l’enseignement laï¬ 
que à l’école — instaurera le débat définitif entre le 
dogme et la science. 

Cette rivalité, ce duel, l’Eglise les redoute parce 
qu’elle en devine aisément l’issue. Là où il y aura liberté 
complète de part et d’autre, elle peut dès à présent 
s’avouer vaincue. Le dogme ne résistera pas à l’examen 
d’un peuple élevé dans l’habitude des méthodes de libre 
critique et dans l’amour de la science. Aussi l’Eglise 
va-t-elle tout tenter pour conjurer cette destinée. 

Dans l’étreinte où vont se saisir les deux adversaires 
— la République et l’Eglise — il faut que le parti répu¬ 
blicain s’arme d’audace, de courage et d’énergie, et que 
ses militants et ses conférenciers, pour lutter contre la 
propagande cléricale, usent d’arguments. 


Le but de ce livre, qui n’a d’autre prétention que d’être 
lui-même un ouvrage de propagande républicaine, est de 
leur en fournir pour les combats de la plume et de la 
parole. 

Ce n’est pas l’œuvre d’un seul ; il ne reflète pas Topi- 
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nion personnelle cVun combattant, mais il reproduit, au 
contraire, la pensée d’un grand nombre d’écrivains et 
d’historiens, de philosophes, de savants et d’hommes poli¬ 
tiques, anciens ou contemporains. Il résume les diffé¬ 
rentes phases de la lutte du pouvoir religieux contre le 
pouvoir civil, et il expose les événements qui ont entraîné 
l'abrogation du Concordat. 

En un mot, il groupe et coordonne les raisons morales, 
politiques et sociales de la Séparation. Il évitera ainsi 
les recherches ingrates dont il est le fruit, et il alimen¬ 
tera les polémiques et les controverses. 

On 3 ^ puisera des arguments et des raisons. Ce sont les 
seules armes qui fassent des blessures redoutables à 
l’Eglise. 


H. C. 





























L HOSTILITE DE ROME 

Jamais Tliostilité de Rome contre la République ne 
fut plus vive. 

Le devoir impérieux de tous les républicains serait 
donc de s’unir pour la suprême bataille qui sè livrera 
au moment de l’application de la loi de séparation dans 
toute sa rigueur, et plus tard, lors de l’abrogation de la 
loi Falloux et du monopole de l’enseignement. 

Quelles que soient les divergences d’opinion sur les 
programmes économiques et politiques, il y a un terrain 
où il est possible de s’entendre : c’est celui de la lutte du 
pouvoir civil contre le pouvoir religieux, de la pensée 
libre contre le dogme, de l’école laïque contre la con¬ 
grégation. 

Il semble qu’il y ait un minimum de républicanisme, 
et que ce ne soit pas trop exiger des républicains les 
plus pâles que de leur demander d’unir leurs efforts à 
ceux des républicains les plus avancés pour tenir tête à 
riîglise romaine, soutien de tous les pouvoirs despoti¬ 
ques et inspiratrice de la Contre-Révolution. 

Mais il y a dans notre parti, plus que dans tout autre, 
des âmes défaillantes et timorées qu’effraie la pensée 
de combattre l’Eglise à outrance. 

Au moment où il faudrait courir sus à l’ennemi, se 
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battre et frapper, des hommes qui dans leurs harangues 
se réclameni de la Révolution, soufflent les mauvaises 
suggestions de patience, de prudence et de calme, de 
concorde et de paix, et nous exhortent à négocier avec 
Rome. Ce sont les conseils débilitants des gens qui font 
profession d’être des sages. Rien n’est plus commode — 
ni plus habile — que cette politique qui aboutit à la 
méthode des transactions et des compromissions, où, à 
ménager l’adversaire, on gagne sa confiance. C’est le 
régime des arrangements, des accommodements, des 
négociations secrètes, des pactes honteux et des promes¬ 
ses déloj’ales. Ce système d’expédients, d’avances et de 
réserves, qui caractérise la politique dite de modération, 
mène infailliblement aux dernières capitulations. 

Nous l’avons bien vu au moment de l’alfa ire Dreyfus. 

Animés de cet esprit que Spuller avait ([ualifié d’esprit 
nouveau, les républicains modérés alors au pouvoir 
avaient composé avec l’Eglise. La concorde était com¬ 
plète; ce fut l’épanouissement de la politique d’apaise¬ 
ment, qui fut surtout une politique d’abdication. 

Cette politique, M. Elie Pécaut l’a définie en des 
termes d’une belle éloquence, dans un discours' aiupiol 
sont empruntées les lignes suivantes : 

a L’apaisement? Je ne puis entendre prononcer ce 
mot — ce beau mot — sans qu’aussitôt la défiance me 
gagne. L’apaisement, c’est-à-dire le retour au sommeil, 
à l’oubli et au dédain de tout haut souci, de toute noble 
inquiétude ! 

« L’apaisement, c’est-à-dire cette léthargie mortelle, 
à la faveur de laquelle, dans l’ombre et sans bruit, 
Péternel ennemi pousse ses travaux de siège, envahit un 
à un tous les abords, se glisse enfin au cœur de la 
place ! 
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a Cet a apaisement-là », il n’en a pas fallu quinze 
années pour mettre la République en péril mortel. Lors¬ 
qu’il y a quatre ans le coup de foudre de Vaffaire nous 
réveilla, étions-nous assez a apaisés! » Ou plutôt assez 
vaincus! Nous avions sur la poitrine le genou du jésuite, 
et autour du cou ses doigts serrés ; pour parler sans 
métaphore, nous avions laissé l’Eglise s’emparer de 
l’armée, de la presse, du barreau, et entamer le Parle¬ 
ment, la magistrature et l’Université. Encore quelques 
jours de cette a paix », et c’est dans celle de la mort que 
nous nous serions endormis. » {Aurore, 10 juin 1902.) 

Ce livre est inspiré de ces fortes paroles. 


CLÉRICALISME ET RELIGION 

Aujourd’hui, l’ennemi que nous avons devant nous 
n’est point masqué. Contrairement à ses habitudes 
d’astuce et de diplomatie, il s’est découvert. Gambetta 
l’a noniiüé : c’est le cléricalisme. C’est précisément à cet 
éternel ennemi que nous devons nous attaquer, parce que 
« nous sommes le parti qui lui opposera non plus une 
sorte de résistance académique, mais une offensive éner¬ 
gique, à la fois légale et populaire, à la fois très sage et 
très ardente ». (Ferdinand Buisson, Frinciyes de la Libre 
Pensée.) 

Mais il importe de définir le cléricalisme qu’il ne faut 
pas plus confondre avec religion, que militarisme avec 
armée. Le cléricalisme est l’esprit de domination poli¬ 
tique qui anime le clergé catholique et romain, depuis 
les primats jusqu’aux plus humbles desservants. C’est 
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contre lui que doivent être dirigées toutes Iqs forces de 
défense de la République. Il faut le terrasser sous peine 
de Têtre par lui. Que les républicains écoutent les exhor¬ 
tations d’outre-tombe, c’est Edgar Quinet qui leur 
parle : 

« Au lieu de vous chercher vaguement des ennemis à 
tous les bouts de l’horizon, sans en atteindre aucun, il 
s’agit de concentrer vos vues, vos forces, vos volontés 
dispersées, sur le point unique qui est le centre d’où 
partent toutes les attaques dirigées contre vous ; et si 
vous reconnaissez avec la même unanimité que vos 
adversaires, que ce point précis, qui soutient tout l’éclia- 
faudage de servitude, est VEglise roïïTainc, il s’agit non 
plus de dépenser vos paroles, vos répugnances, vos liaines, 
vos menaces à tous les vents, mais de vous appliquer à 
ce point, sans vous en départir que vous ne soyez arrivés 
à un résultat pratique, que vous pourriez léguer à vos 
fils. » (Edgar Qcinet, Hors de Boine.) 

L’hostilité de l’Eglise à l’endroit de la République 
revêtira un caractère d’autant plus âpre que ses prêtres 
sont animés eux-mêmes d’une haine implacable contre le 
pouvoir civil. Ce n’est pas seulement des intérêts du pou¬ 
voir spirituel de Rome qu’ils vont se faire les champions, 
mais c’est encore, c’est surtout leurs propres intérêts 
qu’ils vont défendre avec toute la passion et toute 
l’âpreté que l’amour de l’argent met dans les luttes de 
la vie; car, bien que le Christ ait prêché le mépris des 
richesses, ses ministres ne trouvent pas à l’indigence la 
même vertu qu’elle avait pour lui. 

Aussi bien, si les prêtres ont vu depuis quelque 
temps a avec douleur des hommes qui, cherchant à per¬ 
fectionner leur raison, à remonter aux causes premières, 
connaissant toute l’absurdité de leurs dogmes, toute 
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rextravagance de leurs cérémonies, toute la fourberie de 
leurs oracles et de leurs prodiges » (Condorcet, Progrès 
de VEsjjrit humain), ces mêmes prêtres voient-ils au¬ 
jourd’hui avec un véritable déchirement ces mêmes 
hommes chercher à s’affranchir, en même temps que du 
joug spirituel de l’Eglise, des lourdes charges budgé¬ 
taires que leur impose le traitement du clergé. 


l’hostilité du CLERGÉ 

Xous devons donc nous attendre de la part du clergé 
à une guerre sans merci. Comme le disait naguère M. de 
^lun aux représentants de la jeunesse des cercles catho¬ 
liques, leur désignant la jeunesse républicaine : « C’est 
une lutte qui commence. Au dehors, ici peut-être, à 
Paris, dans les grandes villes, il y a d’autres jeunes gens 
comme vous, ardents, audacieux, il y a une jeunesse, 
fille de l’éducation rationaliste. 

a C’est le combat qui s’engage, la lutte solennelle qui 
vous est préparée. 

(I Et ‘pourquoi donc auriez-vous ^jeur^ Est-ce que 
Vliistoire de ce siècle nest pas une continuelle revanche 
de rEglise sur la Révolution"? » 

Le caractère de cette lutte contre l’esprit de la Eévo- 
lution, nous le trouvons mieux défini encore dans un 
passage de VHistoirc de France, de l’abbé Vandeputte, 
que M. ïrarieux, le regretté président de la Ligue des 
Droits de VHomme, citait le 27 mars 1901, dans un dis¬ 
cours à l’Assemblée générale de la section de Bordeaux : 
a La Révolution, c’est l’esprit du mal prenant posses- 
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sioii de la société clirétienne, c'est l’orgueilleuse raison 
humaine s’insurgeant contre Dieu et faisant à la reli¬ 
gion, à l’Eglise et au bien une guerre tantôt sourde, 
tantôt ouverte, toujours acharnée, implacable, sans trêve 
ni merci. 

a La Révolution est fille de Satan et de la Renaissance 
païenne du xvi® siècle... Elle a pour tuteurs naturels 
les athées, les impies, les francs-maçons et les juifs. La 
lutte n’a point cessé ; elle est circonscrite entre la Révo¬ 
lution et l’Eglise. » 

Ce passage est emprunté à un livre d’histoire de 
France à l’usage des maisons d’éducation chrétienne. On 
peut juger par l’allure et le ton de cet écrit de l'urgence 
qu’il y avait pour la République, fille de la Révolution, 
à supprimer cet enseignement de rancune et de haine 
contre nos institutions, enseignement (lui a formé tant 
de chefs militaires, de magistrats et de hauts fonction¬ 
naires. Comment s’étonner que l’on ait trouvé, que l’on 
trouve encore parmi eux tant d’ennemis du régime répu¬ 
blicain ! 

Yoilà donc l’esprit de a sectarisme » des prêtres de 
l’Eglise catholique. On est désormais fixé sur leur angé¬ 
lique dauceur et les ménagements qu’ils vont apporter 
dans la prochaine bataille. Que les a sages » du parti 
républicain, les hommes de a concorde et d’apaisement » 
méditent les paroles que nous venons de rappeler. Ils 
apprécieront mieux alors l’esprit de tolérance et la man¬ 
suétude du clergé romain, et peut-être comprendront-ils 
enfin la nécessité immédiate qu’il y a pour eux, comme 
pour les autres républicains, à s’unir contre la réaction 
cléricale — d’autant que l’Eglise est féconde en res¬ 
sources. 

Si la violence, l’intrigue et la calomnie ne lui donnent 
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pas les résultats qu’elle en attend, elle recburra, soyez-en 
sûrs, à de plus subtils procédés. Elle rusera, équivoquera, 
se fera menue, agira dans l’ombre, ou bien prendra des 
attitudes de martyr, puis finalement évoquera les grands 
principes de justice et de liberté, et nous entendrons 
ainsi une fois de plus a les disciples du Syllabus, les 
héritiers de la plus formidable entreprise d’asservisse¬ 
ment intellectuel, les complices des plus odieuses ten¬ 
tatives d’oppression morale et politique, invoquer contre 
nous la liberté ». {¥. de Pkessensé, Conférence à la 
Ligue des Droits de l’Homme.) 


★ 


l’église et LA LIBERTÉ 

Tous VOUS souvenez de cette parole mémorable de 
Louis Yeuillot : a Nous vous demandons la liberté au 
nom de vos principes et nous vous la refusons au nom 
des nôtres. » Toute Tâme de l’Eglise est là. De tous 
temps l’Eglise qui se réclame aujourd’hui de la liberté 
en a été le bourreau. C’est la grande et seule force morale 
qu’elle redoute, parce qu’il lui faut l’oppression pour 
faire triompher l’absurdité de ses dogmes. Aujourd’hui 
encore, elle est avec les partisans des régimes déchus 
qui appellent de tous leurs vœux le retour des gouverne¬ 
ments d’autorité, a parce qu’elle n’est plus en harmonie 
avec l’esprit moderne. Son absolutisme autocratique 
répugne à notre démocratie ; ses dogmes paraissent 
incompréhensibles aux enfants de nos éeoles primaires; 
la pompe de ses offices, le luxe de ses temples, la somp¬ 
tuosité des oripeaux dont se couvrent ses prêtres, sont 
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presque une injure à la pauvreté cVune partie de- ses 
ouailles; sa langue n’est pas celle de la France; sa 
morale n’a rien de commun avec celle de la science ; rien, 
en un mot, dans sa constitution, dans ses mœurs et dans 
ses idées, n’est plus en liarmonie avec les cerveaux du 
XX® siècle. » (J.-L. de Laness^yn, le Siècle.) 

Dans toutes les manifestations de la vie des peuples, 
elle est hostile, opposée à la liberté. Que ce soit dans le 
domaine littéraire ou dans le domaine scientifique, ses 
défenseurs réclament l’interdiction des pièces politiques 
et sociales, comme ils demandent la mise à l’index des 
ouvrages — fussent ceux de l’abbé Loisy — qui ruinent 
les légendes de l’Evangile. Elle a repoussé le divorce et 
le condamne; elle n’admet pas l’émancipation de la 
femme. 

Toutes ses sympathies étaient et sont encore pour la 
tyrannie tzariste. Pas un cri d’admiration pour la révo¬ 
lution qui devait secouer le régime de corruption de l’au¬ 
tocrate et débarrasser la Itussie de la domination des 
Bomanofis. Elle est muette devant le martyre que les 
Finlandais et les Polonais ont souffert et endurent 
encore pour leur liberté. Elle approuve par son silence 
l’oppression et le massacre des Juifs russes. 

Elle réclame aujourd’hui la liberté du culte! Cette 
liberté consistait hier à imposer 35 millions de Français 
pour permettre à 3 millions de catholiques pratiquants 
d’avoir des évêques et des prêtres, des a directeurs de 
conscience ». Yoilà son amour de la liberté! 

C’est son horreur de la liberté, les attentats sans nom¬ 
bre qu’elle a commis contre elle qui nous font un devoir 
de combattre l’Eglise « parce que nous n’avons d’autre 
garantie de la pensée libre que sa faiblesse et son impuis¬ 
sance ». (G. Séailles, Ce que doit être la Libre Pensée.) 
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LA DÉFENSE REPUBLICAINE 

La République a été ainsi amenée à prendre des 
mesures radicales contre le cléricalisme. De bons apôtres 
nous ont alors fait un grief d’user d’une procédure 
d’exception, d’édicter des lois de circonstances, de violer 
la légalité existante. Les républicains ne se laisseront 
pas prendre à ces raisonnements spécieux; ils savent que 
a le despotisme religieux, comme tout autre despotisme, 
ne peut être extirpé sans que l’on sorte de la légalité, 
puisque la légalité c’est son caprice ». (Edgar Quinet, 
Hors de Jioine.) Les lois sont faites pour tous les citoyens. 
A ceux qui veulent les enfreindre, il convient d’appli¬ 
quer d’autres formules d’obéissance aux institutions de 
la France, a Entre les cléricaux et nous, par la volonté 
même des premiers, et selon leur propre déclaration, ce 
serait non la paix, mais l’état de g\ierre. Le parti libéral 
qui, en somme, est encore la société même, est donc vis- 
à-vis d’eux dans le cas de légitime défense. 

a La société libérale ne reconnaît de droits quelconques 
qu’à des hommes qui se reconnaissent entre eux des 
droits égaux; entre ceux-là, entre ceux-là seuls, est le 
vrai contrat social. » (Charles Renouvier, Revue de la 
Critique philosoq)liique, 26 août 1875.) 

En dehors de l’action gouvernementale, il y a l’action 
privée et collective des individus, souvent plus féconde 
que celle des lois. C’est la propagande. La réaction, 
experte dans l’art de remuer et de retourner les foules, 
en use largement; les républicains doivent en suivre 
l’exemple. 
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Il faut d’abord s’organiser et se grouper; les efforts 
isolés demeurent sans effet. vS’unir et fonder des asso¬ 
ciations de propagande et des ligues ne suffit pas ; il est 
encore indispensable d’unir entre elles ces associations 
et ces ligues, d’en constituer une armée compacte dont 
toutes les forces soient dirigées vers le même but. Xous 
y sommes parvenus dans le parti radical et radical-socia¬ 
liste. 

Dans cette lutte, point d’ennemis à gauche, mais une 
entente parfaite entre tous les républicains avec le ferme 
propos de combattre jusqu’à ranéantissement complet 
non seulement du cléricalisme, mais encore du dogme 
qui est le secret de sa force et de sa domination. 

Aussi notre propagande doit-elle être non seulement 
politique, mais encore pliilosophiipie et rationaliste. Ce 
qu’il faut souhaiter, c’est une œuvre durable, a une 
alliance de tous les esprits libres de la terre pour 
s’affranchir en commun de l’esprit qui la possède et qui 
la stérilise », c’est un appel à toutes les énergies d'éman¬ 
cipation : a Hérésies nationales, religions modernes, 
sectes, croyances aff;-anchies, écoles de libres penseurs, 
systèmes philosophiques ; tout ce qui vit, tout ce qui 
respire doit entrer dans ce grand et suprême effort contre 
la mort qui jette déjà son ombre sur nous ». (Edgar 
Quinet, Hors de Boine.) 

Oui, c’est une lutte opiniâtre, de tous les instants, 
sans cesse renouvelée; le mot d’ordre doit être de ne 
jamais se lasser, combattre par la parole et par la 
plume — par l’exemple des actes surtout — discuter, 
détruire les préjugés, harceler le Mensonge qui est le 
Dogme, s’en emparer, l’étreindre et l’étouffer, a llemuer 
la foule des fidèles, cette masse inorganique, sourde, 
aveugle, sur laquelle la discussion passe sans môme qu’ils 
l’entendent. » 
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Pas de répit, combattre encore, toujours, sans trêve, 
sans merci, pour exterminer Tbydre ! Répandre la 
lumière, éclairer les esprits, enseigner la science et la 
morale, établir s’il se peut la loi naturelle, et, a sur les 
ruines de TEglise romaine, dogmatique et dominatrice, 
édifier le temple éternel de la Raison et de l’Amour ». 


LA LUTTE SANS VIOLENCE, MAIS SANS FAIBLESSE 

Si dans la bataille il nous arrivait de faiblir, d’être 
pris de sci upules, de pitié pour l’adversaire près de suc¬ 
comber; si Ton tentait de nous arrêter par cette consi¬ 
dération (lue « (piels qu’aient été les crimes de la théo¬ 
cratie, nous ne saurions méconnaître les bienfaits que 
la cultiu'e chrétienne a répandus autrefois sur le monde, 
qu’elle a représenté une phase de la civilisation, un 
stade, aujourd’hui dépassé, au cours de l’évolution 
progressive de l’humanité » (Berthelot, Lettre au 
Congrès de Rome), nous rendrions hommage à la haute 
impartialité des hommes qui se montrent si noblement 
justes, mais nous passerions outre à leurs objurgations. 
Xous rappellerions aux républicains ce que l’Eglise a 
fait des nations qui se sont abandonnées à son joug, et 
nous montrerions l’insondable abîme qui nous sépare de 
ses sujets. 

a Nous voulons l’égalité, ils n’admettent que le privi¬ 
lège ; nous aspirons à là liberté, ils sont pour l’autorité 
(pli a le droit de lier et délier les consciences; nous 
croyons au progrès humanitaire dans le développement 
continu de la raison des hommes, ils ne croient qu’aux 
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récompenses et aux cliâtiments d’en haut, et pour sauver 
la France, ils la vouent au Sacré-Cœur. Comment nous 
pourrions-nous comprendre ? Nous sommes aux anti¬ 
podes de la pensée ! » (Trarieux, Discours prononcé à 
Sèvres, le 14 janvier 1900.) 

Donc, point de ménagements avec les gens de Home : 
nous n’avons pas le loisir de temporiser. Pas de conces¬ 
sion, de compromis, d’entente possible ; et pas davantage 
de diplomatie, a N’essayons pas de ruser avec Home. 
De'plus habiles, de plus puissants que vous s’y sont 
brisés. Souvenez-vous que l’on ne fait pas sa part à 
Home : elle prétend à la domination absolue; elle 
veut la direction des Etats, comme la direction des 
consciences. Home peut etre patiente, parce qu’elle est 
éternelle, ou du moins elle a la prétention de l’être. A la 
précarité des cabinets et à la fragilité de la politique 
parlementaire, elle peut opposer ce qu’on apnelle sa 
pérennité et sa perpétuité... les gouvernements passent 
et le Yaticaii subsiste... 

«Je demande à tous d’écouter les enseignements de 
l’histoire. Elle vous dira ce qu’il est advenu des nations 
où Home était toute puissante.... ce que Home a fait des 
peuples qu’elle a dominés. Happelez-vous le sort de 
l’Irlande, de la Pologne, du Portugal, de cette Espagne 
dont on a pu dire, au temps de Charles-Quint et de 
Philippe II, que le soleil ne se couchait pas sur son 
èmpire. Cette nation, jadis si prospère et si florissante, 
a été épuisée ou tout au moins affaiblie par la plaie mili¬ 
tariste et la lèpre cléricale. » (Albert Le Hoy, Discours 
du 27 janvier 1905.) 

Yoilà les* enseignements de l’histoire, et ils dispensent 
le parti républicain de ménagements et de commiséra¬ 
tion pour un tel ennemi dans l’âpreté de la lutte. C’est 
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un duel à mort ; il faut être vainqueur ou vaincu. Xotre 
choix est tout fait. 


CONSTANTE ÉQUIVOQUE 

Mais si loyale que soit la lutte contre TEglise romaine, 
celle-ci essayera de donner le change et de démontrer 
que les républicains veulent s’en prendre à la religion 
elle-même. 

vS’ils ont le ferme propos de détruire le dogme, ils 
entendent arriver à leurs fins, non par la violence, mais 
par la raison. Ils réprouvent les appels à la brutalité et 
tous les excès des faux démocrates intransigeants. Leur 
précepte est celui que Spuller a si nettement défini dans 
son beau livre. Hommes et choses de la Révolution : 

« Nous n’opprimerons, nous ne persécuterons personne. 
Ce rôle appartient aux suppôts de l’Inquisition, aux 
apologistes des dragonnades, à ceux qui rêvent de la 
Sainte-Ligue et des massacres accomplis au nom de la 
religion. » Et il ajoutait : a mais nous ne nous laisserons 
pas attaquer sans nous défendre ». 

Ces i3rincipes sont ceux de la Eévolution française. 
Ecoutez plutôt l’appel du Comité de Salut public, en 
1793, il chacun des représentants en mission : 

« Laissez les idées religieuses tomber d’elles^-mêmes. 
Nos principes sont d’éclairer et de ne jamais aigrir. 
Eclaire ceux que d’antiques préjugés aveuglent encore, 
et frappe les scélérats qui ne prêchent le ciel que pour 
mieux dévorer la terre. Sans doute le triomphe de ^ la 
vérité sur le mensonge est certain ; hâtons-le, mais ne le* 
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précipitons point, quelque affligeant qu’il soit d’avoir à 
combattre encore des opinions que le bons sens aurait dii 
balayer. » 

De nos jours, M. Clémenceau s’est brillamment rallié 
à la meme tradition. 

A la question de savoir, disait-il en substance, si nous 
voulons user de violence et détruire la religion, je ferai. 
Messieurs, cette réponse très nette qui sera le point de 
départ de toute ma discussion... a nous voulons et nous 
pouvons détruire tout ce qui est de la-politique romaine; 
car il y a dans l’Eglise romaine deux choses ([u’il faut 
distinguer et qui font toute l’équivoque de ce débat : la 
religion et le gouvernement; il’y a une religion catho¬ 
lique romaine, il y a un gouvernement romain. 

a La vérité — le catholicisme n’est pas né d’hier, il 
a une histoire, et cette histoire parle clairement à l’appui 
de ce que je viens de dire — la vérité, dis-je, c’est que 
le catholicisme romain est une théocratie comme le veut 
d’ailleurs la logique de la religion. C’est bien, n’est-ce 
pas ? le grand moine de Cluny, le terrible llildebrand 
Grégoire, YII — qui disait : a Si l’Eglise a reçu du 
a Saint-Esprit le don de juger au spirituel, elle a, a for- 
a tiori, le droit de juger au temporel. » Et véritablement, 
je serais bien embarrassé moi-nième de le contredire, 
car toute la question est de savoir si elle a reçu le mandat 
de juger au spirituel. » (M. Clémenceau, Sénat, séance 
du 30 octobre 1902.) 

Qu’elle ait ou ([u’elle n’ait pas reçu cette mission, 
l’Eglise romaine ne s’embarrasse point de ce cas de 
conscience ; elle en décide et elle agit comme si elle 
l’avait reçue. 

Mais revenons à cette légende qu’elle tente de créer. 

a Les partis de réaction, tous alliés à l’Eglise, essayent 
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(le faire croire que nous menaçons et poursuivons la foi 
religieuse, comme si des libres penseurs pouvaient sans 
absurdité vouloir interdire à d’autres ceux des problèmes 
redoutables qu’ils ne prétendent pas trancher et des 
(‘royances qu’ils ne partagent pas. Cette calomnie était 
confondue d’avance. » (Camille Pelletax, Déclaration 
de principes au Congrès radical et radical-socialiste de 
19ü5.)r 

Xon, les républicains libres penseurs ne sont point 
des contempteurs de la foi, ni des tyrans, et s’il existe 
dans leurs rangs des hommes intolérants, ce sont encore 
des gens (pii ont été façonnés par l’Eglise ; leur haine, ils 
la tiennent de l’enseignement religieux qu’ils ont reçu. 


LA riIILOSOPIIIE ET LA RELIGION 

Les républicains libres penseurs ne dissimulent pas 
qu’ils aspirent à substituer la philosophie aux religions 
révélées, mais par d’autres moyens que ceux qu’on leur 
prête. S’ils ont ce dessein, c’est que l’une, la philosophie, 
cherche, et l’autre, la religion, déclare avoir trouvé; 
« l’une prête l’oreille, tandis que l’autre a déjà entendu ; 
l’une essaye des preuves, l’autre formule des affirmations 
et des condamnations; l’une croit de son devoir de se 
poser des objections et d’y répondre, l’autre décide de ne 
pas arrêter son esprit sur les objections et de fermer les 
yeux sur les difficultés. De là, de profondes différences 
dans les méthodes d’enseignement ». (Guyau, IrréMgion 
de VA venir.) 

Or, la caractéristique du véritable enseignement répu- 

3 
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blicain est de raisonner et de discuter, et c’est pourquoi 
un eatliolique pratiquant ne peut pas être un bon répu¬ 
blicain. Il est nia llie lire use ment constant que beaucoup 
d’bommes, les uns dans le but d’abuser leurs concitoyens, 
les autres de très bonne foi, se disent républicains ; mais 
ils ne le sont point au sens a propre » du mot, ou s’ils le 
sont, ce ne peut être que d’étiquette et non de tradition 
et de principe. 

Des kommes qui prêtent créance aux dogmes de 
l’Eglise et qui croient sans examen à ses enseignements, 
ne peuvent être les partisans sincères d’un régime de 
libre cpntrôle et de libre criticiuo. Aussi, la première 
occasion venue, sombrent-ils vite dans la réaction. Leur 
facilité à accepter les dogmes religieux les amène bientôt 
il s’incliner devant les dogmes laïques : les mots do 
patrie, dhofuicur aafional, (luand bien même ils couvri¬ 
raient — comme 'au temps do l’aU'aire Di-oj’fus — les 
crimes sociaux les plus abominables et les pires injus¬ 
tices, ont pour eux un effet aussi magique que la parole 
de l’Evangile.'Et c’en est vite fait pour ces hommes de 
conviction chancelante de passer à l’ennenii ; tout natu¬ 
rellement, ils s’y retrouvent dans leur élément. 

Au contraire, les républicains vraiment dignes de ce 
nom, apportent les mêmes scrupules de libre discussion 
dans la direction politique des gouvernements que dans 
les débats d’ordre philosophique. Ils ont jusqu’à l’excès 
a l’horreur de la coutume, de la tradition, de ce qui est 
établi en dehors de la raison. Ilaisonner la politique, 
raisonner le droit, raisonner la religion, voilà précisé¬ 
ment quel a été l’e^irit de la Ilévolution française » 
(Guyau, lrréli()io\i de VAvenir.) et quel est le leur. Ils 
pensent « qu’il n’y a pas de révélation qui ait le droit ni 
de shmposer, ni même de s’opposer, ni enfin de se super- 
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poser à la révélation naturelle de la raison et de la cons¬ 
cience... Or, il est certain que toutes les religions profes¬ 
sent cette prétention de nous apporter des vérités que 
notre raison n’avait pas trouvées et ne peut contrôler; 
toutes nous donnent des solutions supra-naturalistes du^ 
problème de rUnivers; ces solutions, c’est pour nous un 
simple devoir de probité intellectuelle de les écarter 
comme dénuées de valeur quant à la forme et quant au 
fond ». (Ferdinand Buisson, La Religion, la Morale et la 
Science.) 

Mais cette probité est facile aux républicains parce 
qu'il y a pour eux un certain orgueil à répudier les multi¬ 
ples hérésies des religions ; leurs divers enseignements 
nuifcrmont tant de puérilités, de contre-sens, de légendes 
laiitasti(jues, de miracles extraordinaires, de prodiges 
fabuleux, (lui sont autant d'offenses au bon sens et à la 
raison, que la pudeur intellectuelle la plus élémentaire 
interdit de s’arrêter à toutes ces extravagances. D’autant 
que chaque religion a jugeant parfaitement ridicules 
ceux (les miracles) de toutes les autres religions sans 
exceptions, toutes aussi se* sonf trouvées en face de la 
science impartiale dans la même impuissance à esquisser 
un commencement de preuve scientifique, c’est-à-dire de 
preuve à l'appui d'un seul de ces miracles, grands, ou 
petits, anciens ou modernes ». (Ferdinand Buisson, La 
Religion, la Morale et la Science.) 

Il y a donc une incompatibilité complète de doctrine 
et de méthode entre la philosophie et la religion, entre 
la science et le dogme, entre les républicains et leurs 
adversaires. 
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LE MYSTKKE DE l’aU-DELA 


Mais si les républicains libres penseurs veulent faire 


une guerre implacable à l’Eglise et a exterminer » le 


dogme, loin de tenter de détruire l’espérance dans l’au- 


delà, ils entendent cberclier à approfondir le mystère de 


la mort et de l’éternité. 


Quelle force pourrait interdire à l’homme les aspira¬ 
tions secrètes de Faine et le souci impérieux de sonder 


C 

A 


l’inconnu de Fau-delà? Au nom de (jnelle doctrine vou¬ 
drait-on détourner la pensée de ces problèmes angois¬ 
sants qui sollicitent Fexamen des esprits les moins 
religieux ? 



Tout est-il fini avec nous ? Voilà la grande question à 
laquelle l’Eglise prétend avoir répondu. 


Comment parviendrait-on à suggérer à une mère 
éplorée qu’elle va être séparée pour toujours de l’enfant 


qu^elle vient de perdre, et qu’il faut renoncer pour eFe 


à toute espérance de le revoir jamais? Quelle persuasion 


assez forte déterminera un fils à la résignation infinie 
quand son père et sa mère disparaîtront — les êtres 


chers qu’il a aimés, auxquels il doit la vie, qui ont 
entouré de tendresse et de douceur toute sa jeunesse ? 


Quelle puissance morale, au jour de la mort du mari, 
pourra détruire chez la femme la foi que la séparation 
n’est pas définitive, que tous les liens qui l’attachaient 
à Fhommc ne se sont pas brisés, et qu’il y a d’ultimes 
consolations et des espérances sacrées? 

Les esprits les plus fortement trempés et les plus incré¬ 
dules, les âmes les plus fermes n’échappent pas à cette 
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anxiété. Les matérialistes et les athées les pins inébran¬ 
lables peuvent-ils affirmer, en dépit des jugements de la 
liaison souveraine, quhls n’ont pas été visités, eux non 
plus, par les rêves d’une survivance au-delà de la Mon? 

Il n’y a pas d’appréhension plus humaine que celle qui 
nous vient de cette conjecture : Tout disparaît-il en 
même temps que la vie ? La pensée, là faculté d’aimer et 
d’espérer, la volonté, le pouvoir d’agir, notre aptitude à 
concevoir et à créer, les certitudes acquises, la connais¬ 
sance des lois qui régissent le monde, les secrets que nous 
avons ravis à la gravitation universelle, les fruits de nos 
con([uêtes sur la nature, enfin tout ce qui nous attache à 
la terre et tout ce qui nous élève au-dessus d’elle par 
l'indéfinissable force de l’ânic et de la pensée, tout cela 
rentre-t-il avec nous dans le néant? Nous le croyons, 
mais c’est une conviction toute personnelle, car la raison 
et la science n’affirment rien ; ignorant, elles s’abstien¬ 
nent. 

Xous n’éviterons donc pas délibérément le doute 
aimable et bienfaisant qui envahit l’homme aux heures 
de deuil et de recueillement. Bien plus, nous appellerons, 
avec le poète, ces hôtes charmants, ces rêves qui enchan¬ 
tent les instants de l’existence où l’on s’y abandonne. 
Aussi comprenons-nous que l’homme conserve poiu’ ces 
illusions chères la foi persistante et douce de l'amant 
pour l’amante volage qui l’a trompé. 

Mais nous ne laisserons point dénaturer le charme 
austère et pieux de ces illusions saintes ; nous veillerons 
à ce que les religions ne les exploitent plus au bénéfice 
du dogme, et nous éloignerons d’elles toutes les sugges¬ 
tions .enveloppantes de l’Eglise. Nous leur vouerons un 
culte d’une essence particulière qui empruntera au 
« sentiment religieux ce qu’il y avait en lui de plus pur : 
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(rime part, T admiration du Cosmos et des puissances 
infinies qui y sont déployées ; d’autre part, la rcclierche 
d’un idéal non seulement individuel, mais social et même 
cosmique, qui dépasse la réalité actuelle ». (Guyau, Irré¬ 
ligion de VAvenir.) 

Ce noble souci d’élever les esprits au-dessus des réa¬ 
lités actuelles montre que l’on ne peut reprocher aux, 
libres penseurs de vouloir a proscrire la métaphysique, 
interdire toute spéculation sur Torigine et la fin des 
choses ». 

Scientifiquement, ils pensent avec llerthelot, (pie de ces 
fins et de ces origines, a la science ne doit ni en proscrire, 
ni en récuser la recherche ; elle ne refuse aucun pro¬ 
blème, pas plus celui de l’évolution des espèces (pie celui 
de leurs commencements; pas plus celui des débuts de 
la race humaine que celui de la production même de la 
vie, c’est-à-dire de la transformation des molécules pure¬ 
ment chimiques en cellules vivantes ». (Bertiielot, 
Science et Morale, lie vue de P aria ^ l®** février 1895.) 

Pour être exprimé en un langage savant, ce prin¬ 
cipe de la recherche des origines et des fins n’en est 
pas moins accessible à toutes les intelligences avides de 
connaître « les mystères de l’infiniment grand et de l’infi- 
niment petit, de dire expressément d’où vient le monde 
et où il va, comment se sont mis en mouvement et com¬ 
ment roulent à travers les milliards de siècles les mil¬ 
liards de mondes, s’ils se meuvent sans fin et sans but ou 
suivant des lois pareilles à celles de la matière ou 
pareilles à celles de l’esprit ou suivant d’autres encore, 
ce que c’est que l’esprit et la matière,-ce que c’est que la 
vie, ce que c’est (pie l’être, ce que c’est que le temps, ce 
que c’est que l’infini, bref toutes les questions que le 
moindre enfant de nos jours résout sans hésiter avec une 
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phrase apprise par cœur ! » (Eerdinand Buisson, Revue, 
avril 1905.) 

Il appartient à toute intelligence libérée des croyances 
religieuses d’approfondir ces mystères et de se poser ces 
questions : a Tous ces inondes qui se meuvent d’après les 
lois connues ou connaissables, d’où viennent-ils, où vont- 
ils? Ces soleils sans nombre qui ne paraissent pas avoir 
la moindre action les uns sur les autres, séparés qu’ils 
sont par l’abîme de distances incommensurables, for¬ 
ment-ils en elîet des univers totalement étrangers- les 
uns aux autres, ou bien n’y a-t-il qu’un monde, et celui- 
là , quelle en est l’unité, quelle est la force centrale, 
unique, qui ranime? Quelle est la loi de toutes ces lois? 
Est-ce une meme cause, une même puissance, une même 
raison, qui est l’âme de ce corps immense? » 

Et où tend cette activité ? a A quelle fin dernière cons¬ 
pire cet immense concert de la vie universelle? E'st-il 
possible que tout soit réglé, excepté le plan d’ensemble ? 
Que tout ait sa raison d’être, excepté l’univers? Que la 
finalité soit partout, à toutes les pages et' à toutes les 
lignes du livre, et que le livre entier n’ait pas de sens et 
ne conclue pas ? » (Eerdinand Buisson, La Religion, la 
'Morale et la Science.) 

Les plus grands esprits ont été sollicités de tous temps 
par ces problèmes passionnants, insolubles peut-être. 
Yoici ce qu’au milieu du xviii® siècle se demandait le 
médecin Laniettrie : « Comment s’est formée cette terre 
que j’habite? Est-elle la seule planèto habitée?. D’où 
viens-je? Que suis-je? Quelle est la nature de tout ce 
que je vois, de tous ces brillants fantômes dont j’aime 
l’illusion? Etais-je avant de n’être point? Serai-je lors¬ 
que je ne serai plus ? Quel état a précédé le sentiment de 
mon existence? Quel état suivra la perte de ce senti¬ 
ment? » (Lamettrie, Système d'Ejncure, p. 28.) 
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Voilà ce que se clemanderont encore longtemps les 
hommes. Concluront-ils comme Cabanis, (railleurs crune 
manière assez imprécise, que : a La cause qui meut le 
monde dans son ensemble et dans chacune de ses parties, 
n’est autre chose que le principe général du mouvement, 
la puissance active personnifiée chez la plupart des peu¬ 
ples sous le nom d’Etre éternel et infini, mais dont il est 
impossible de se faire d’autre idée cpie celle qui résulte 
directement des phénomènes de l’univers. » 

Ou bien, s’en rapportant aux progrès incessants de la 
science, réserveront-ils leur jugement, et diront-ils selon 
Berthelot : a La science accepte ces problèmes, elle ne 
prétend pas, dès aujourd’hui, les avoir résolus. Elle tend 
d’un lent effort vers leurs solutions obscures, en s’ap¬ 
puyant sur des généralisations progressives, qui devien¬ 
nent de plus en plus douteuses, à mesure (’iu’elles s’appli¬ 
quent à des phénomènes pu à des lois plus multiples et 
plus éloignés de nos perceptions immédiates. » (Eertiie- 
LOT, Science et Morale, Ixevue de Paris, 1®'’ février 1895.) 

Quoi qu’il en soit, la recherche de l’inconnu appartient 
aux seuls adeptes des religions philosophiques. Eux seuls 
ont assez de liberté d’esprit, et suivent la méthode ration¬ 
nelle d’investigations propre à approfondir ces mj^stères 
dont nul ne peut affirmer ou nier qu’ils seront toujours 
inaccessibles à l’intelligence des hommes. Mais pour que 
la pensée humaine médite sur de tels sujets, il ne faut 
pas a que son aile prisonnière se heurte et se brise aux 
parois d’une cage », il faut au contraire a (pie son vol 
aille toujours plus loin, toujours plus haut, à la recherche 
de cet inconnu ». (J. Mauveaux, la Libre Pcnsce eu face 
des Dogmes.) 

Et voilà pourquoi nous sommes les ennemis du dogme. 
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LA LIBRE PENSÉE 

Mais cette conception de la religion pliilosopliiqiie 
mène tout droit à la libre pensée, et Ton ne manquera 
pas de nous objecter que nous « sapons indirectement Jes 
fondements de la société ». Non, la libre pensée, au con¬ 
traire, les établit, comme l’a dit Lequinio, sur une base 
solide : le bon sens et la raison, a Tous enlevez aux mal- 
lieureux, dit-on encore, leur illusion et la consolation de 
l'espérance. » Pas davantage : nous laissons à Thomme 
toutes les espérances, mais sans les définir et leur donner 
un objet déterminé. La libre pensée n’interdit pas à ses 
ad(*ptes de croire à l’immortalité de l’anie, à la vie de Tau- 
delà, de nourrir toutes les^ illusions qui peuvent nous 
élever au-dessus de notre propre faiblesse et nous aider 
à supporter les misères humaines. Ce qu’elle combat seu¬ 
lement, ce sont les dogmes extraordinaires de la religion 
catlioli(|ue, précisément parce qu’ils offensent le bon sens 
et la raison, qu’ils avilissent la pensée. 

Tous les liommes de conscience honnête, d’esprit droit 
et réfléchi et de pensée libre, attestent que l’ère est close 
des religions révélées et des croyances surannées: a Main¬ 
tenant ([lie le genre humain grandit, il est temps de lui 
parler l aison, il est temps de prouver aux hommes que 
les mobiles de leur perfectionnement se tirent de leur 
organisation même, de leur intérêt, de leurs passions, et 
de tout ce qui compose leur existence. » (Yolney, Loi 
Naturelle.) 

Pour ce faire, il est indispensable que Ton substitue 
aux dogmes « qui sont autant d’obstacles à l’évolution 









42 


LA SÉPARATION INTÉGRALE 


qui se poursuit » (Berthelot, Science et Morale.) une 
autre méthode d’enseignement. Loin d’arrêter la curio¬ 
sité de reniant, ce sera désormais un devoir de la satis¬ 
faire. L’instruction ne consistera plus à emmagasiner 
d’une façon mécaniquè des formules scientifiques ou 
littéraires, mais elle deviendra l’assimilation raisonnée 
de vérités contrôlées, expliquées par le maître. On exer¬ 
cera ainsi chez l’élève la faculté de raisonner et de com¬ 
prendre; il s’habituera insensiblement à ne reconnaître 
pour vrai a que ce qui est démontré être tel ». Et cette 
méthode l’amènera tout naturellement à la libre criti(|ue, 
c’est-à-dire à la libre pensée qui n’est elle-même qu’une 
méthode et non pas une doctrine. 

Elle peut se définir ainsi : a Le droit qu libre examen. 
Elle exige que .toute affirmation soit un appel de l’esprit 
à l’esprit; qu’elle se présente avec ses preuves, qu’elle se 
propose à la discussion, qu’aucun homme par suite ne 
prétende imposer sa vérité aux autres hommes, au nom 
d’une autorité extérieure et supérieure à la raison. » 
(Gabriel Séailles, Ce que doit être lu Libre Pensée.) 

Ainsi définie, la libre pensée est, selon riieuréuse 
expression du docteur Debierre, « la pierre de touche de 
l’homme libre ; elle réalise un critérium d’intellectualité 
qui permet de classer les individus en deux familles » ; 
en effet, « qu’il affirme ou qu’il nie, si l’homme le fait 
par ordre et sur la foi d’autrui, il est toujours esclave, il 
pense par procuration; qu’il affirme ou qu’il nie, s’il le 
fait au nom de la raison toute seule, et par des motifs 
dont il est prêt à rendre compte, il est libre penseur ». 
(Ferdinand Buisson, Principes de la Libre Pensée.) 

Est donc réputé tel, « quelles que iiuissent être, d’ail¬ 
leurs, ses théories et ses croyances, celui qui ne fait appel 
pour les établir qu’à sa propre intelligence et les soumet 
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au contrôle de l’intelligence des autres ». (Gabriel 
Séailles, Ce que doit être la Libre Pensée.) 

En résumé, la libre pensée œ ne souffle aucun vent 
d’une nouvelle religion ni n’attise aucune nouvelle haine 
religieuse. Elle affirme le droit et le devoir pour tout 
esprit humain de n’accorder de créance qu’à ce qui peut 
être accepté par l’expérience et la raison. Elle n’impose 
à riiomme qu’un devoir — mais ce devoir est aussi rigou¬ 
reux qu’il est impérieux — c’est celui de ne jamais 
consentir à Fabdication de sa raison devant le surnaturel 
ou la foi, non plus qu’à courber sa conscience devant 
l’oppression des forces séculaires de servitude ». (Docteur 
Charles Debierre, professeur d’anatomie à la Faculté de 
Lille, Action du 25 avril 1905.) 


¥ » 

l’humilité chrétienne 

Mais nous savons ce que l’Eglise a répondu par avance 
à cette légitime prétention : a Hommes fragiles, faits de 
ténèbres et d’impuissance, vous avez la vanité d’affirmer 
l’infaillibilité de votre raison et de nier Dieu! Xe conce¬ 
vez-vous donc point qu’il y ait pour votre raison imper¬ 
fection et même impossibilité à comprendre la majesté 
du Très-Haut, comme il y a pour vos yeux impuissance à 
percevoir des astres invisibles qui, cependant, se meu¬ 
vent dans l’espace ? » — La libre pensée répond à cette 
objection : elle ne s’abuse point sur la puissance intellec¬ 
tuelle de l’homme. Le libre penseur n’ignore pas l’imper¬ 
fection de « ses facultés, mais il sait que ce sont les seuls 
instruments que la.nature nous ait donnés pour saisir la 
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réalité ; il "sait surtout ce que valent les autres instru¬ 
ments que les religions prétendent y substituer sous les 
noms de foi, de révélation, de surnaturel ». (Ferdinand 
Buisson, Principes de la TAhre Pensée.) 

Alors, forte de cet aveu, l’Eglise se retourne vers ses 
fidèles et, nous montrant, leur dit : a Supputez la pusil¬ 
lanimité de leurs raisonnements : ils se contredisent. Les 
mêmes causes et les mêmes effets provoquent cliez eux 
des déductions contraires. Ils ne peuvent s'entendre. 
Dieu seul révèle des vérités immuables! » 

Il est vrai que les liommes de libre discussion n'émet¬ 
tent point toujours sur les mêmes sujets des idées concor¬ 
dantes et invariables; mais c’est justement leur lion- 
neur et leur gloire de différer dans leurs controverses 
quand la probité dé la pensée leur en fait une obligation. 
Loin d’en être irrités, ils se réjouissent de la diver¬ 
sité des opinions, car, disent-ils, a elle nous contraint à 
réfléchir ; en agitant des idées, elle en prépare des combi¬ 
naisons nouvelles ». (Gabriel Séailles, Ce que doit être 
la Libre Pensée.) 

Au reste, la raison enseigne non un dogme, mais une 
attitude, un désir commun de chercher. Et puis, si ces 
divergences d’opinions ont engendré des systèmes de phi¬ 
losophie différents, aucun d’eux ne poursuit d’autre but 
que le bonheur de riiumanité. Ils enseignent tous la 
morale, l’amour et la bonté, la fraternité des peuples et 
la paix, a Jamais la philosophie n’ensanglanta l’univers. 
Si les philosophes eurent des disputes entre eux, la tran¬ 
quillité des nations n’en fut point affectée. » (Dtmarsais, 
les Préjugés.) 

D’ailleurs, « la libre pensée ne peut être que calme 
réflexion, large tolérance, intelligence de toutes les 
formes de la recherche de la vérité. Elle n’exclut que ce 
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qui s’exclut soi-meme ». (Gabriel Seailles, Ce que doit 
être la Libre Pensée.) 

Aussi réprouve-t-elle toute tyrannie intellectuelle ou 
morale, religieuse ou laïque. Elle n’a qu un objet : con¬ 
vaincre ; — et il n’est pas un libre penseur qui ne fasse 
siennes ces paroles : 

( On peut comprendre à la rigueur que la liberté de 
conscience soit violée, qu’elle soit reniée par ceux qui 
parlent au nom de la révélation ou au nom d’un dogme 
infaillible, mais il n’est rien de plus odieux que l’intolé¬ 
rance religieuse exercée au nom de la libre pensée. » 
(Louis llAHTiior, séance du 2 mars 1905.) 

Mais si les libres pemseurs entendent n’user jamais de 
violence et de contrainte, ils n’en aspirent pas moins à 
détruire le dogme religieux par la propagande rationa- 
l iste. 

« Pour la liaison, pas de firmaments indestructibles, pas 
de sanctuaires inébranlables, ni sur la terre, ni dans les 
deux. Tout est créé par elle, et cela lui donne le droit 
imprescriptible de détruire tout ce qui peut empêcher son 
libre essor. » (Maxime Goiua, liaison, 30 octobre 1904.) 


LES DIEUX 

Puisque c’est au nom de Dieu que l’Eglise cberclie 
partout à étrangler la liberté de pensée, c’est à Dieu 
lui-même que la liaison doit s’en prendre, non pas au 
Dieu de la pliilosopbie, mais à celui de toutes les reli- 
gions révélées. 

Elle commence à le nier, moins peut-être pour la 
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puissance que ses prêtres lui confèrent, que pour ses 
odieuses cruautés à travers les temps. Il n’est pas pos¬ 
sible qu’il existe un Dieu semblable à celui des chré¬ 
tiens. Le bons sens, autant que le sentiment le répudient. 
Non ce Dieu n’est point. —- Mais d’aucuns protestent, 
(t Avouez, nous dit le pasteur G. Ebersolt, dans son 
ouvrage Religion et Libre Pensée, avouez que la libre 
pensée n’est pas en état de prouver rationnellement la 
non-existence de Dieu. » Cette proposition est du même 
ordre que celle du juge à un innocent : a Prouvez-moi 
que vous êtes innocent. » L'inculpé répond : a C’est à 
vous de me prouver que je suis coupable. » L’innocence 
ne se démontre point, elle se constate; elle n’est point 
dépendante de la volonté, elle est simplement un état 
moral. De même il ne nous appartient pas davantage 
de démontrer la non-existence de Dieu, c'est à l'Eglise 
de nous démontrer son existence. Nous nions Dieu, pré¬ 
cisément parce que la démonstration que nous atten¬ 
dions de l’Eglise ne nous a pas convaincus. 

Et d’abord, qu’est-ce que Dieu P — Entendez-vous 
par Dieu une volonté consciente et directrice conforme 
à l’enseignement des prêtres chrétiens? Alors oui, nous 
refusons de croire à ce Dieu. Entendez-vous plutôt la 
force inconnue qui engendre la gravitation universelle, 
préside à tous les phénomènes de la vie ? — force non 
définie qui porte en soi le secret de tout commencement 
et de toute fin, la cause de toute chose ? — Alors nous 
vous répondrons qu’en l’état actuel de la science il ne 
nous est pas plus permis d’affirmer que de nier — mais 
que si nous ne nous reconnaissons point le droit de nier, 
nous ne vous reconnaissons pas, à vous, le droit d’affir¬ 
mer. 

Les raisons que nous avons de ne pas croire au Dieu 
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(le là thc^ologie, c’est qu’elle a a rendu ce dieu mécon¬ 
naissable et totalement impossible aux yeux de la raison 
et de la vertu, par des fables qu’elle a débitées, par des 
({ualités contradictoires et incompatibles qu’elle a 
entassées sur lui, par la conduite ridicule et bizarre 
qu’elle lui a prêtée, par les faux raisonnements qu’elle 
a faits sur sa nature et sa façon d’agir ». (Dumarsais, 
les P ré jugés.) 

Voillx donc pourquoi nous ne croj-ons pas à a un Dieu 
sage (pli crée des millions d’êtres avec la certitude de les 
faire jiéiir, de les faire souffrir inexprimablement pen¬ 
dant réternitéî Tn Dieu de vérité qui leur dit : a Yoilà 
a ma loi, obéissez ou vous êtes perdus »; et qui sous- 
enti’nd ce (pi’il sait bien : a II vous est matériellement 
« im})()ssible d'y obéir, vous êtes perdus avant de naître.» 
Tu Dieu just(‘ (pii, à des fautes d’un instant, attache 
comme punition, un supplice que n’épuisent pas des 
millions de siècles! Un Dieu miséricordieux cpii veut 
sauver une partie de ses victimes et qui, pour cela, n’a 
d’autre moyen que de frapper cruellement à leur place 
son Fils innocent ! Non, non, ce Dieu n’est pas le nôtre, 
et nous ne saurions demander à nos enfants d’y croire... 
Nous ne croyons pas non plus, comme l’ont cru nos 
pères, qu’il y ait quelque part dans l’univers un diable 
sorte d'anti-Dieu, dont Dieu se sert comnïe d’instrument. 
Nous ne crojmns plus, comme l’ont cru nos pères, 
qu’il y ait quelque part un enfer avec tout un arsenal de 
tortures, avec l’éternité pour les faire durer en des raffi¬ 
nements de cruauté. Nous ne croyons plus, comme 
l’ont cru nos pères, que les enfants morts sans baptême 
sont autrement traités dans l’autre monde que les 
baptisés. » (Ferdinand Buisson, la Religion, la Morale 
et la Science.) 
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♦ * 

LA PUISSANCE DES DIEUX 

Si nous ne croyons pas au pouvoir de ce Dieu dans le 
mal, nous ne croyons pas davantage à sa puissance 
dans le bien. Notre conviction qu’aucun bien ne peut 
venir de lui est absolue; le culte qui a essentielle¬ 
ment pour objet de nous faire descendre des secours 
d’en haut, de rendre le ciel docile à nos désirs, et 
de lier le sort de riiomme à Taction des génies invisibles 
qu’on peut gagner par des prières et des dons, est une 
monstruosité, une chimère ([u'il faut détruire par tous 
les moyens que fournit la saine raison, pour confondre 
les œuvres de l’imposture. C’est là le devoir du philoso¬ 
phe, de l’ami de l’humanité, et surtout d’une législature 
sage... a Disons à l’homme que s’il est inquiet sur ses 
récoltes, sur la conservation de sa fortune et de sa santé, 
que ce n’est point par le sacrifice de sa raison ({iie la 
divinité a voulu qu’il fût riche et heureux, mais plutôt 
par le bon usage qu’il en ferait ; que le soleil ne perdra 
pas sa chaleur ni sa lumière, que le ciel ne cessera pas 
au printemps de verser des pluies fécondes, que l’été ne 
manquera pas de mûrir ses moissons, et l’automne ses 
fruits, quoiqu’il n’adresse plus de vœux à l’Eternel, et 
qu’il ne dote plus ceux qui s’en disent les organes et les 
ministres. » (Dupuis, Origine de.^ Cultes.) 

Il est profondément humiliant pour la pensée d’en 
être réduit à enseigner ces primordiales vérités. 
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LE DTEU DES CHRETIENS 

Ce Dieu, au nom duquel TEglise a commis tant de 
crimes de lèse-conscience a si peu participé aux progrès 
humains, que presque tous les précurseurs de la Révo¬ 
lution et les grands philosophes du xviii® siècle Tout nié 
ou Tout ignoré. On verra que la base de toutes leurs idées 
est surtout anti-catholique, anti-chrétienne, apti-reli- 
gieuse. 

Les jugements qui vont suivre ont été empruntés à 
VHistoire de la Littérature Française, de M. E. Lanson. 

Vauvenargues ne connaît d’immortalité que celle de la 
gloire: a les hommes, la vie présente, a-t-il dit, sont l’uni¬ 
que fin de mes actions ». — Montesquieu est un esprit 
absolument fermé au sens du divin. — Le point capital 
de la philosophie de Voltaire est toujours la guerre à la 
religion chrétienne ; ses attaques deviennent plus directes 
et plus hardies dans toute une suite d’ouvrages impor¬ 
tants (Saül, Collection d'anciens évangiles — Dieu et les 
lioinines — Un chrétien contre six juifs — La Bible 
expliquée) ; Voltaire ne met plus en cause les prêtres ou 
les croyants, mais la religion elle-même, la Bible, l’Evan¬ 
gile. Sa conclusion est que quand les livres saints ne 
seraient ni apocryphes, ni menteurs, ni falsifiés, ils 
devraient être rejetés comme immoraux et absurdes. La 
révélation est écartée, attendu que de pareilles fables 
répugnent à l’idée que la saine raison doit se faire de 
Dieu. L’affirmation de Dieu, mais la négation de la 
providence et du miracle, voilà toute la métaphysique 
de Voltaire. Il ne voit pas de compromis possible entre 
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TEglise et la Eaison; pour Voltaire, Dieu est une idée. 
— Dieu n’est nulle part dans l’œuvre de Buffon; il 
écarte le miracle, l’intervention divine, il affirme le 
déterminisme des phénomènes. — Diderot est un athée : 
« Le premier pas vers la philosophie est l’incrédulité » 
sont ses dernières paroles. — D’Holbach, Helvétius, 
Eaynal, sont franchement 'athées. — D’Alembert est 
« affolé de haine contre la religion et les prêtres ». 

Qu’ont pensé, maintenant les grands révolutionnaires ? 

Mirabeau est athée ; au moment de mourir, il dit ii 
Cabanis (2 avril 1791) : a Je mourrai aujourd’hui; il ne 
reste plus qu’à s’envelopper de parfums, qu’à se cou¬ 
ronner de fleurs, qu’à s’environner de musique, afin 
d’entrer paisiblement dans le sommeil éternel. » — 
Danton, lui aussi, est athée; il dit au Tribunal révolu¬ 
tionnaire (4 mars 1794) : a Je m’appelle Danton, assez 
connu dans la Eévolution, j’ai trente-quatre ans; ma 
demeure bientôt sera le néant, et mon nom restera dans 
le Panthéon de l’Histoire. » — Pobespierre est déiste et 
croit à l’immortalité de l’âme, mais comme J.-J. Eous- 
seaii, il n’est pas chrétien et déteste les prêtres : a J'ai 
toujours été, dit-il, dès le collège, un assez mauvais 
catholique » et a qu’y a-t-il entre les prêtres et Dieu? 
Les prêtres sont à la morale ce que les charlatans sont 
à la médecine. Combien le Dieu de la Xatiire est différent 
du Dieu des prêtres! » (7 mai 1794.) 

Les girondins sont presque tous irréligieux; Guadet 
raille Robespierre de parler de la Providence. — Yer- 
gniaud appelle le catholicisme a la superstition sous 
laquelle la France a si longtemps gémi ». — M™'^ Roland 
dit ne plus croire. 

Dans ces âmes lucides, il ne restait pas une ombre de 
catholicisme, pas le plus petit grain de religiosité. — 
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Jacob Dupont s’affirme athée. — Isnarcl dit ne'connaître 
d’autre Dieu que la loi. 

Enfin, les girondins entrevirent la séparation (Ducos, 
26 octobre 1T91 — Gensonné, 3 novembre 1791 — 
Guadet, 25 novembre 1791 — Bancal, 24 décembr*e 
1791). 

Passant aux écrivains de cette époque héroïque, nous 
voyons qii’André Chénier, Condorcet, Yolney, étaient 
athées. — Depuis, même incrédulité. Pour Alfred de 
Vigny, Dieu, s’il existe, est muet, aveugle, et sourd aux 
cris de ses créatures. Le Père éternel, le Dieu consola¬ 
teur n’est pas; s’il y a un jour un jugement, ce sera le 
jour où Dieu viendra se justifier devant ceux qu’il a 
dévoués au mal par la loi de la vie : 

Lo juste opposera le dédain à l’absence. 

Et ne répondra plus que par un froid silence 
Au silence éternel de la divinité. 

(Le Mont des OlivierSu) 

Alfred de Musset a ne croit pas à la parole sainte du 
Christ » (Rolla.) — Enfin, Michelet et Hugo ont au plus 
haut point la haine du catholicisme, et la montrent dans 
leurs œuvres. 

Voilà les hommes qui ont fait la société moderne^ qui 
ont fait son esprit. 

Comment pourrait-on ajouter foi à la parole révélée 
d’un Dieu qui n’a pas su s’imposer à ces penseurs, ■ 

On ne saurait trop répéter, pour détruire les calomnies 
intéressées de la réaction, que les républicains ne veu¬ 
lent s’attaquer qu’au dogme et au pouvoir politique de 
l’Eglise. La République a si peu le dessein qu’on lui 
prête de détruire les religions par la force et la violence, 
que le projet de loi de séparation leur assure la liberté la 
plus complète. Elle respecte non seulement les croynnoes 
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mais encore les coutumes, et jusqu’aux monuments du 
culte, même lorsqu’ils sont, comme le Sacré-Cœur, par 
leur destination et les circonstances de leur édification, 
un outrage et un défi à la liberté de tout un peuple. 

Plus soucieux que leurs adversaires d’assurer la libre 
manifestation des croyances et le respect du sentiment 
religieux; jaloux également de conserver intacts les 
manuments qu’a érigés la foi chrétienne, les républi¬ 
cains ont entendu les éloquentes exhortations de M. Paul 
Deschanel révélant a la grâce et la beauté de Notre- 
Dame de Paris, ou des cathédrales de Reims, d’Amiens, 
de Chartres, de Bourges » et montrant que a la plus 
humble église de village est infiniment précieuse, elle 
aussi, parce qu’elle est, pour tout homme qui pense, un 
moilde d’espérances, de joies, de douleurs communes. 

a II y a un peu du ciel dans ces vieilles pierres; elle 
est comme un calice où l’homme éphémère essaye d’en¬ 
fermer une part de l’éternel et de l’infini. » (P. Des¬ 
chanel, discours du 23 mars 1905.) 

Non, la République n’a jamais entendu porter une 
main sacrilège sur ces pieux vestiges d’une foi qui s’en va. 

Touchés par cette évocation des sentiments les plus 
hauts et les plus purs, mais acquis déjà à toutes les dispo¬ 
sitions susceptibles de rendre la loi la plus libérale pos¬ 
sible, les républicains ont accompli dans la séparation 
une œuvre de sagesse et de^ liberté. 


CONTRE LE DOGME 


Les chefs de l’Eglise ne manqueront pas de dire que 
par la séparation la liberté de croire et la religion 


















j sont menacées. Toutes ces calomnies auront évidem- 

! ment pour effet d’attirer aux républicains l’hostilité 

j des catholiques pratiquants et des libéraux doctrinaires ; 

i mais elles n’auront point pour effet de détourner ces 

I mêmes républicains de la lutte qu’ils ont entreprise 

? contre le dogme pour l’affranchissement des esprits, car 

; c’est au nom du dogme que l’Eglise a commis tous les 

a crimes qui ont ensanglanté l’histoire, qu’elle a asservi 

les âmes, opprimé les intelligences, violenté les cons- 
( ciences et détourné les esprits des légitimes soucis 

; d’émancipation politique, et qu’elle a aussi longtemps' 

i acquis le silence et assuré la soumission des peuples aux 

I caprices du pouvoir absolu. 

j Cela s’est fait au nom de Dieu et des dogmes ! 

t L’enseignement républicain oppose aux préceptes 

f d’abdication et d’esclavage intellectuels la fiëre devise 

I que Ferdinand Buisson a formulée d’une manière si 

I précise en ces termes : a Le devoir de l’homme est de ne 

I jamais consentir à l’abdication de sa raison ou à la mise 

I en tutelle de sa conscience, de ne se laisser déposséder 

I ni par la paresse, ni par la peur, ni par l’intérêt, du gou- 

vernement de sa pensée et de la direction de sa vie. » 
(Ferdinand BrissoN, Principes de la Libre Pensée.) 
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L ÉGLISE ET L AFFAIRE DREYFIS 


a L’affaire Dreyfus a été l’abcès révélateur », a dit 
quelqu’un, en parlant du mal qui rongeait la France 
depuis plusieurs années. Et quand l’accident s’est pro¬ 
duit, la décomposition achevait de s’accomplir. La gan¬ 
grène cléricale avait infecté toute la nation. Le gou¬ 
vernement, la représentation nationale, l’armée, la 
magistrature, les grands corps de l’Etat, le suffrage 
universel lui-même, étaient irrémédiablement atteints. 

Vingt années de torpeur et d’engourdissement avaient 
suffi à l’esprit clérical pour pénétrer partout; c’est qu’il 
ne doit jamais se produire aucun relâchement dans la 
lutte séculaire contre l’Eglise. Du jour où l’on mollit, 
elle a tôt fait de se ressaisir. Elle n’est jamais si forte 
que lorsqu’elle s’enferme dans le silence; alors elle se 
livre à un travail souterrain, dissimulé, opiniâtre, qui 
est d’autant plus efficace et à craindre, qu’il passe ina¬ 
perçu et n’éveille point la vigilance des hommes chargés 
de veiller à la sûreté de la République. 

Depuis l’article 7, ou du moins peu de temps après, 
les jésuites étaient rentrés en France et méditaient de 
prendre une revanche éclatante sur l’esprit laïque. — 
De tous temps, les jésuites ont été les plus hardis et les 
plus redoutables soldats de l’Eglise. — Ils avaient 
formé toute une génération et avaient élevé leurs sujets 
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dans la haine de la République et dans le dessein de s’en 
emparer ; c’est ainsi, comme on le verra plus loin, qu’ils 
étaient parvenus à bisser leurs créatures au sommet de 
l’écbelle sociale. On les trouvait partout : dans nos états- 
majors, dans la magistrature, dans la haute adminis¬ 
tration, dans rUniversité même. 

Leur force était faite d’une solidarité parfaite et de 
l’unité de commandement ; car ils obéissent tous aux 
suggestions d’une même puissance occulte. 

Mais le danger venait peut-être moins d’eux que de 
l’apathie des républicains, de leur indifférence et de leur 
insouciance. A la faveur de l’esprit nouveau, ils s’étaient 
abandonnés à une quiétude où les âmes s’amollissent, les 
caractères se détrempent et les énergies s’émoussent. 
Lorsque l’affaire Dreyfus éclata, sur la fin de 97, l’esprit 
républicain était engourdi. Combien peu de citoyens 
firent alors leur devoir! Le peuple était avachi, sans 
conscience et sans ressort. C’est parmi les a intellec¬ 
tuels », alors si dédaignés, que se dressèrent devant le 
crime des hommes de courage et de foi républicaine qui 
se firent les défenseurs de la justice et de la vérité. Hors 
de cette phalange, si réduite au début, jamais on ne vit 
plus de veulerie et de lâcheté. Avons-nous assez souffert 
de cette indifférence de presque toute la nation! S’est 
on assez demandé comment la vie de tout un peuple 
pouvait poursuivre paisiblement son cours quand un 
pareil attentat au droit et à la justice se consommait au 
cœur de la cité! Et ce sera toujours pour nous une 
énigme angoissante, incompréhensible, que la France 
ait pu vivre ainsi et ne se soit pas levée tout entière 
contre les hommes qui la gouvernaient et contre leurs 
complices, quand elle apprit un jour qu’un citoyen, un 
Français, avait été condamné sur des pièces secrètes. 
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Mais c’est dans le monde parlementaire qu’il se ren¬ 
contra le plus de lâcheté. Si l’on en excepte quelques 
hommes de conscience droite et de noble courage, comme 
Scheurer-Kestner, Trarieux, Clamageran, au Sénat ; 
Joseph lleinach, Maurice Lebon, Eouanet, Fournière, 
et surtout Jaurès, qui proclamait au procès Zola que 
a si la vérité devait être vaincue, il valait mieux être 
vaincu avec elle que de se faire le complice de toutes 
ces équivoques et de tous ces abaissements ». (Dépo¬ 
sition Jaurès, audience du 12 février 1898), si l’on 
excepte ces très rares parlementaires, on est bien 
obligé de constater avec tristesse que toute la repré¬ 
sentation nationale affolée par les clameurs de 
presse infâme, incapable de tenir tête à un mouve¬ 
ment irréfléchi de l’opinion, avait failli à tous ses devoirs 
et il sa haute mission d’éclairer et de diriger cette opi¬ 
nion. 

Les députés ne pensaient qu’à leur circonscription : 
<r être élu, c’était là surtout le fond de leur cons¬ 
cience » (1). 

Lorsque l’on se reporte à ces temps héroïques, on est 
frappé du petit nombre d’hommes qui ont osé affronter 
les colères aveugles et les préjugés de la foule. Ceux-là 
seuls étaient vraiment des républicains qui ont su parler 
et agir sans considérer les conséquences de leur inter¬ 
vention, sans se soucier du sort que le suffrage universel 
leur réservait. «Un grand parti, comme le parti i^épubli- 
cain, avait dit Maurice Lebon, ne peut impunément 
laisser violer les principes supérieurs du droit et de la 
justice, sans perdre ainsi toute raison d’être. » On sait 
ce qu’il advint de l’attitude si digne et si noble de Mau- 


(1) Toseph Reinach. llist. de VAf. Dreyfus^ t. III, p. 578. 
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rice Lebon ; il dut décliner la candidature au siège qu’il 
venait d’occuper, — Jaurès et Joseph lleinach furent 
battus dans leurs circonscriptions respectives. Au con¬ 
traire, la plupart de ceux qui avaient suivi le mouve¬ 
ment populaire au lieu de le diriger, rentrèrent à la 
Chambre où, quelques mois plus tard, un ministre — 
ministre de la justice, hélas I — devait leur rappeler les 
préoccupations égoïstes de la période électorale : <r Mes¬ 
sieurs, regardez du côté de vos circonscriptions. » Et cela 
pour obtenir d’eux une loi si monstrueusement inique, 
qu’elle devrait être une honte et un remords de tous les 
instants pour ceux qui l’ont votée î 


CRITKllIl M INFAILLIBLE 

Si l’on veut juger les hommes de notre époque, il faut 
s’enquérir de ce qu’ils étaient au moment de l'affaire 
Dreyfus, où ils campaient, ce qu’ils pensaient. 

S’ils combattaient contre la justice, ou simplement, 
par une suprême habileté, s’ils considéraient les événe¬ 
ments et s’ils cherchaient leur voie, repoussons-les har¬ 
diment ; ce sont de faux républicains, ou des hommes 
sans caractère ni convictions. — Si, au contraire, bra¬ 
vant l’opinion publique égarée, ils étaient partisans de 
la révision, prenons-les ; ils pourront, comme tous les 
hommes, commettre des erreurs, mais ils seront assuré¬ 
ment de bonne foi, et nous n’aurons, en général, à crain¬ 
dre d’eux aucune compromission avec l’ennemi, ni 
aucune défection. 

L’affaire Dreyfus doit être pour nous un enseigne- 
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ment, a J’y ai personnellement trouvé un critérium pour 
mes opinions », écrivait M, Cornély, l’éminent et regretté 
publiciste, a Toutes les fois que je suis amené à entonner 
des révélations nouvelles, je demande toujours et je cber- 
clie de quel côté se trouvait l’homme que je vais connaître. 
S’il était avec nous, qui demandions justice et vérité, je 
marche. S’il était contre nous, je m’abstiens. C’est mon 
critérium, c’est ma pierre de touche, et jamais encore je 
ne l’ai surprise en défaut, cette pierre de touche. 

a C’est pourquoi, à l’évocation du nom de Gambetta, 
ma curiosité s’est demandé, s’il avait vécu, aurait-il été 
avec nous. Ea réponse a été facile et prompte, car, sans 
exception, tous les initiateurs du grand mouvement qui 
a empêché ce pays-ci de sombrer dans l’odieux et le 
ridicule, ont été les amis et les fidèles de Gambetta. » 
(J. CoRNKLY, Siècle du 4 avril 1905.) 

Il nous faut donc bénir l’affaire Dreyfus ; elle a été la 
Grande, l’TJnique, la Bienfaisante Affaire! ISTe craignons 
point de l’évoquer, de la consulter, et d’en tirer la con¬ 
clusion, toute la conclusion. 

Il y a des gens qui n’aiment point que I on parle 
devant eux de ces souvenirs ; volontiers, ils nous traitent 
de radoteurs et d’importuns. Mais, au fond, c’est bien 
moins de l’ennui qu’ils éprouvent que de la honte et des 
regrets ; peut-être bien s’y mêle-t-il même un peu de 
remords! Puisons dans ces souvenirs, qui sont devenus 
de l’histoire, la conscience du devoir accompli d’abord, 
et ensuite les fortes leçons qui doivent éclairer les géné¬ 
rations à venir. Rappelons-nous surtout que nous y avons 
retrouvé coalisées pour perdre l’innocent de l’île du 
Diable toutes les mêmes forces liguées, il y a 1900 ans, 
contre Jésus : a prêtres, riches et princes du peuple ». 
Mais cette fois, c’était pour la revanche de l’Eglise, au 
nom du Nazaréen. 
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LE ROLE DE l’ÉGLISE 

Il est utile de préciser le rôle de l’Eglise dans l’affaire 
Dreyfus, pour bien montrer l’enchaînement des faits 
qui établissent qu’en ces tristes circonstances elle est 
restée fidèle à sa tradition. D’abord, la religion catho¬ 
lique — cette religion d’amour et de charité — n’a par¬ 
ticipé en aucune mesure et par aucun de ses prêtres à 
la réparation de l’erreur judiciaire. Du sein de l’Eglise 
romaine, il ne s’est élevé aucune voix (1) pour prêcher 
la justice et l’équité, la miséricorde et la bonté, a A ce 
moment solennel — ses adversaires l’ont remarqué, mais 
sans surprise — elle a eu le malheur de laisser la parole 
(j’entends la parole dans le sens du vrai) et l’action (j’en¬ 
tends l’action dans le sens du juste) à une institution 
plus jeune qu’elle, à une institution faillible, à une ins¬ 
titution sans sainteté, la Ligue des Droits de l’Hemme ». 
(L. Havet, Conférence à Compiègne, 21 juin 1903.) 

Loin de collaborer à cette grande œuvre de réparation 
morale et d’humanité, elle a inspiré les hommes qui se 
sont acharnés à étouffer la vérité pour maintenir au 
bagne le juif innocent. Elle a encouragé l’antisémi¬ 
tisme, qui a guidé les héros de l’état-major et « les a 

(1) On doit ù la vérité d'ajouter que « ctn(| pauvres prêtres naïfs — 
« pas un de plus — l’abbé Picot, professeur de géométrie au séminaire 
« de Felletin ; l’abbé Fontaine, qui demandait la neutralité ; le P. Mau- 
« mus qui, en avril 1899, a donné son nom à la Ligue de la Défense du 
<« Droit ; l’abbé Martinet, l’abbé Russacq, ont osé naïvement et timi- 
« dement prendre dans i’all'airc Dreyfus le parti de la justice. »> Yves 
Guyot, Le Bilan social et politique de l'Eglise. (A ces cinq prêtres, il 
faut en ajouter un sixième, M. l’abbé Violet.) 
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armés des ciseaux de la Parque » —• car il n’a pas 
dépendu des jésuites du 2® bureau que Dreyfus ne finît 
ses jours à l’île du Diable. 

Au premier moment, on a eu quelque hésitation à 
définir nettement la nature du mouvement où a se 
nouaient, dans l’ombre et les ténèbres, des complots con¬ 
tre la République » ; on a d’abord cru à un élan irrésis¬ 
tible de patriotisme sincère et à une explosion de légi¬ 
time colère ; mais après réflexion, on a cherché, et l’on 
n’a pas tardé à découvrir que a la main qiif tenait dans 
l’ombre les écheveaux, les nouait et les embrouillait, 
était celle de Nos Seigneurs du. clergé, qui dirigeait la 
conscience de nos généraux ». (F. de Pressensé, Confé¬ 
rence à la Section des Droits de rHomme du YIII® ar¬ 
rondissement, 21 janvier 1903.) 

L’Eglise n’a pas agi par ses prêtres et ses évêques; 
elle a eu recours à l’habileté des congrégations, dont les 
ressources dans l’intrigue ne se sont jamais manifes¬ 
tées à un plus haut degré, a II est incontestable, disait 
M. Louis Havet, le 9 juin 1901, dans une conférence à 
Lille, que certaines congrégations jouent et ont joué le 
rôle d’instrument d’empiètement ; il me suffira de vous 
citer d’une part la congrégation que tout le monde 
reconnaît sans que je la nomme, et d’autre part, celle 
des assomptioimistes, celle qui, dans le journal la Croix, 
a publié tant de mensonges conscients : soit pour perdre 
une seconde fois le capitaine Dreyfus, soit pour sauver 
les criminels laïques qui le persécutaient. » 

Si les suppôts de l’Eglise avaient voué male mort à 
Dreyfus, en revanche, ils n’avaient pas hésité, dès la 
première heure, à se prononcer pour Esterhazy, qui per¬ 
sonnifia longtemps l’honneur de l’armée. Ln jour, sur 
les marches du Palais de Justice, le prince Henri d’Or- 
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léans, à qui notre E/épnblique débonnaire avait déjà 
donné la croix, embrassa le commandant Walsin devant 
la foule assemblée. Ce fut un bien touchant spectacle 
que cette accolade au représentant de l’armée^ par le 
descendant d’une famille royale qui, au lendemain de 
nos revers, n’avait eu rien de plus pressé que d’exi¬ 
ger de la France la restitution des quarante millions 
qu’avait confisqués l’Empire. 

L’Eglise bénissait cette sinistre comédie; involontai¬ 
rement peut-être, elle s’acquittait d’une dette de recon¬ 
naissance envers Esterhaz^^ qui avait appartenu à la 
légion romaine en 1869. (Joseph Reixacii, Histoire de. 
Vaffaire Dreyfus, t. II, p. 22.) Nos grands chefs étaient 
d’une piété édifiante, a Les jésuites étaient arrivés à 
doter l’armée française d’un chef d’état-major comme 
le général de Roisdeffre, d’un sous-chef d’état-major 
comme le général Gonse, ayant l’un et l’autre le père 
du Lac pour directeur, devenu, en réalité, maître de 
l’avancement de tous les officiers ». (Yves Guyot, Bilan 
social et politique de VEglise,) Le général de Boisdeffre 
voyait même « son confesseur tous les jours, le consul¬ 
tait sur toutes choses ». (Joseph Reinach, Histoire de 
Vaffaire Dreyfus, t. II, p. 366.) 


LES MOINES ET l’AFFAIRE DREYFUS (1) 

On sait le rôle du père du Lac, et son influence auprès 
des grands chefs. Il se remuait beaucoup, bien que la 
tradition des jésuites soit d’agir dans l’ombre et sans 

(1) Voir VlHstoire de l'Affaire Dreyfus de Joseph Reinach. 
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bruit ; mais les lieutenants, plus réservés, travaillaient 
dans le silence et préparaient les élections de 1898. Un 
peu plus tard, les assomptionnistes, dont les chefs, les 
pères Adéodat, Bailly, Picard, Cbicard et Jaujoux 
étaient « des hommes du peuple, rudes d’allures et gros¬ 
siers de ton », prii'ent moins de précautions, et, enhar¬ 
dis par la tournure des événements, encouragés par 
l’attitude des républicains apeurés, se jetèrent délibéré¬ 
ment dans la mêlée. 

L’action clandestine ne convenait point à leur tem¬ 
pérament. Ils combattirent au grand jour par la parole 
et par la plume ; c’est alors qu’ils fondèrent les Croixy 
la grande Croix de Paris, qui donnait le ton à toutes les 
petites Croix de province. C’est dans cetté feuille sacrée, 
sous l’égide du Christ, qu’ils entassaient les calomnies 
et articulaient contre les républicains les pires mons¬ 
truosités. Les Croix de province — du Nord et du Midi, 
du Centre, de l’Est et de l’Ouest :— s’alimentaient à 
cette source divine ; la première page reproduisait géné¬ 
ralement celle de la Croix de Paris; le reste du journal 
était composé, selon les régions, de toutes les pieuses 
infamies qui peuvent naître dans le cœur des dévots. 
Chaque commune, chaque hameau avait — comme il a 
encore — son correspondant chargé d’adresser au centre 
de rédaction les cancans, les mensonges et toutes les 
diffamations de nature à déconsidérer le maire, s’il était 
républicain, ses conseillers et l’instituteur. 

Les Croix ont engendré d’autres feuilles de moindre 
importance, mais d’égale malfaisance : le Pèlerin, la 
Semaine Religieuse, la Vie des Saints, les Bonnes Lec¬ 
tures, le Cosmos, la Croix du Marin, etc. Le plus impor¬ 
tant de ces satellites est la Semaine Religieuse, qui, 
dans certaines régions de la France, le Nord par 
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exemple, s’imprime dans un grand nombre de commu¬ 
nes. Cbacune d’elles reçoit de l’évêcbé — ou d’ailleurs 
—^ la bonne feuille qui fournit le texte commun de la 
première page, ainsi que les instructions épiscopales; 
les autres parties du journal sont consacrées à la polé¬ 
mique spéciale dont il a été parlé plus baut, et à cer¬ 
taines histoires imbéciles propres à abêtir l’esprit simple 
des lecteurs. 


LEURS ŒUVRES 

L’influence occulte de l’Eglise, par l’organe des 
moines, se fit surtout sentir dans la constitution des 
comités politiques d’hommes et de femmes. Les comi¬ 
tés d’hommes étaient surtout composés de militants 
prêts à tout, sans scrupules, violents, d’une mentalité 
de brutes, et plus aptes à la propagande par le poing 
qu’à la propagande par l’idée. Les comités de femmes 
comptaient beaucoup de nobles dames, suffisamment 
bavardes, et dont le vœu intime aurait été de revenir au 
bon vieux temps, où le peuple suait pour assurer à toutes 
ces vaniteuses mégères le luxe, le bien-être, le calme et 
l’insouciance. Gravitant autour de ces douairières exal¬ 
tées, quelques douzaines de bourgeoises prétentieuses, 
corvéables, aspirant à jouer les doublures et à se frotter 
au a grand monde ». C’étaient les a dames quêteuses », 
chargées des besognes qui incombent généralement aux 
gens de maison. Elles se rendaient à domicile, soit poui: 
recueillir les cotisations des membres actifs récalci¬ 
trants, les offrandes généreuses des membres honoraires. 
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soit pour procéder ii la distribution des secours dévolus 
aux femmes d’électeurs besogneux ou malades. 

L’ensemble de tous ces comités formait VŒuvre élec¬ 
torale catholique, qui se a proposait d’intervenir direc¬ 
tement dans toutes les élections municipales, cantona¬ 
les, législatives, présidentielles, et de triompher ainsi 
des mécréants, comme les Croisés du moyen âge triom¬ 
phèrent des Musulmans ». (Eapport Lay’a, Procès des 
assomptionnistes.) 

Ajoutez à ce a personnel d’élite » les bandes antisé¬ 
mites (]ui donnaient à cette catholique organisation une 
forte odeur de sang et de poudre. Le but qu’elle se pro¬ 
posait ? Détruire, au besoin par la force, le régime 
républicain. 

Les congrégations déléguaient aussi auprès des mas¬ 
ses des envoyés extraordinaires, sortes de mis si dominici 
qui visitaient les comités, ranimaient les courages, exal¬ 
taient les esprits. Les chefs eux-mêmes donnaient de 
leur personne. Dom Sébastien Wiart, général des char¬ 
treux (les moines d’affaires se muaient en moines 
ligueurs), et le père Picard, supérieur des assomption¬ 
nistes, parcoururent toute la France pour la sainte 
cause. Il leur manqua un peu de la réserve et de la déli¬ 
catesse de doigté personnelle aux jésuites ; ils eurent en 
effet l’imprudence de se dire les missionnaires avoués 
et confidentiels du pape. Il faillit en coûter à Sa Sain¬ 
teté, mais elle sut conjurer le danger en déléguant à 
Son Eminence le cardinal Rampolla le soin de démen¬ 
tir ces moines téméraires. L’organisation politique élec¬ 
torale de la congrégation n’en exista pas moins, et tou¬ 
jours savamment dirigée contre la Ilépublique. Plus 
tard, on déconivrit dans un scellé, au cours du procès des 
assomptionnistes, des listes d’émissaires chargés d’orga- 
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niser la sainte ligue en province, tels le père Lazare à 
Dreux, le père Aloÿs à Lille, le père Eogeï à Gaillac, 
et bien d’autres encore. 

A côté de ces organisations principales, il y en avait 
de secondaires, comme VŒuvre de Notre-Dame des 
arm'ées, dont l’importance moindre n’était cependant 
pas négligeable, puisque celte association comprenait 
quatre-vingt-seize cercles catholiques, et disposait — 
excusez du peu — d’un budget d’un million et demi ! 

C’est de cette époque que date l’équivoque nationa¬ 
liste. Ce mot ht fortune. D'aucuns l’attribuent à Georges 
Tliiébaud, d’autres à Maurice Barrés, (lui devaient cer¬ 
tainement le tenir des pères jésuites. Il eut l'iieureux 
effet de grouper sous la même bannière tous les enne¬ 
mis, déclarés ou honteux, de la Itépublique dans le nou¬ 
vel assaut qu’ils allaient tenter contre elle. Cette coa¬ 
lition immorale unissait les cléricaux aux patriotes de 
profession, les césariens aux anciens boulangistes, les 
bonapartistes aux légitimistes. C’était l’alliance ina¬ 
vouable de tous les ennemis de la liberté. 


» 

ESrÉRANCES SECRÈTES DES JESUITES 

L’Eglise triomphait avec l’affaire Dreyfus. Elle fon¬ 
dait sur l’issue de ce duel entre la vérité et le mensonge 
les plus orgueilleuses espérances. C’était son œuvre. 
Tout lui rappelait les jou^s de domination et de pros¬ 
périté ; ses cabochiens régnaient en maîtres dans la 
ville, ses prêtres travaillaient l’opinion, et les corps 
francs, les congrégations, combattaient dans chaque cir- 
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conscription les meilleurs des républicains ; — il n’est 
pas jusqu’aux mesures de répression violente employées 
contre les révisionnistes qui ne lui rappelassent l’époque 
de sa puissance incontestée. On en était aussi revenu 
aux cruautés de l’Inquisition appliquées à Dreyfus ; 
l’homme abominable qui veillait sur lui avait commencé 
par supprimer certains passages des lettres que 
^£me j)|. 0 yf|is adressait à son mari, puis avait supprimé 
les lettres elles-mêmes ; ensuite, il avait restreint l’es¬ 
pace où Dreyfus pouvait se mouvoir, l’avait fait 
enfermer dans sa case, et finalement avait prescrit 
rusage de la a double boucle ». 

L’Eglise se réjouissait de ces mesures atroces,. A ces 
signes, elle crut ne pas se tromper : « Les temps bénis 
sont venus où Jésus régnera encore sur la terre », 
avaient cru ses prêtres et ses fidèles soutiens. 

Déjà, dans Paris, le peuple s’accoutumait à la domi¬ 
nation des bandes antisémites et à leurs violences. A ce 
propos, il est curieux et vraiment instructif d’établir 
un rapprochement entre les mœurs auxquelles nous a 
habitués le fanatisme religieux depuis l’ère chrétienne, 
et les mœurs qui florissaient à l’époque de l’affaire 
Dreyfus, quand régnaient à la Yillette et par la « grand’ 
ville » les bandes féroces enrôlées au service de l’Eglise 
et des grandes dames royalistes. 

En ce temps-là, comme au xv® siècle, les hommes les 
plus odieux se faisaient remarquer par leur édifiante 
piété. Michelet raconte que, vers 1413, les bouchers se 
signalaient à la fois par leur dévotion et leur brutalité. 
A cette épociiie, on vit le boucher Alain acheter une 
lucarne a pour entendre la messe chez lui » (Yillaix, 
liütoire de Saint-Jacques la Boucherie), et le « boucher 
llaussecul une clef de l’église pour y faire à toute heure 
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ses dévotions ». D’autres boucliers fameux, comme les 
Legoux, furent les amis du'célèbre moine Eustache de 
Pavilly. Micbelet ajoute : a La force des maîtres bou¬ 
chers, c’était une armée de garçons, de valets, tueurs, 
assommeurs, écorcheurs, dont ils disposaient. Il y avait 
parmi ces garçons des hommes remarquables par leur 
audace brutale... C’étaient des gens terribles dans une 
émeute. » (Michelet, liv. YIII, ch. 3.) 

On en pouvait dire autant des antisémites, et la com¬ 
paraison peut s’appliquer non seulement aux caractè¬ 
res, mais encore aux exploits de ces bandits. Ainsi, un 
jour, raconte toujours Michelet, les cabochiens (ce sur¬ 
nom leur venait de leur chef. Caboche), a ne trouvant 
aucune résistance, mais n’étant aidés de personne, ils 
furent obligés de recourir à des moyens expéditifs .pour 
faire de l’argent ». Ils prirent a soixante bourgeois, 
gens riches, modérés et suspects. Ils les rançonnèrent ». 
(Michelet, liv. VIII, ch. 3.) A lire ce récit, ne croi¬ 
rait-on pas qu’il s’agit là de quelques forfaits sembla¬ 
bles aux coups de force commis par les antisémites à 
Alger, où, sous les ordres d’un jeune homme d’origine 
italienne, ils pillèrent les boutiques juives, éventrèrent 
les cofires-forts et s’emparèrent des titres et des valeurs ? 

IVous empruntons encore à Michelet ce détail : les 
docteurs de l’Université, saints ecclésiastiques, qui 
avaient eux-mêmes poussé les bouchers aux pires 
excès, prirent peur, et pour conjurer d’autres malheurs, 
déléguèrent le fameux moine Eustache de Pavilly 
auprès de saintes femmes qui avaient des visions. 

Notre époque a aussi ses voyantes, avec leurs a Echos 
du merveilleux », et ce sont encore de pieuses gens, les 
antisémites, qui exploitent ces fables d’un autre âge. 











COMME AU TEMPS DE PASCAL 

Enfin, pour en revenir au temps de l’affaire Dreyfus, 
on constatait que la force mauvaise des principes de la 
morale jésuitique avait pénétré partout, et tous en 
avaient l’esprit imprégné, à tel point que l’on pourrait 
croire les Frovinciales écrites de nos jours. Dans la pre¬ 
mière des Lettres ont lit, en effet, à propos des a dis¬ 
putes en Sorbonne », qui devaient aboutir à l’a démons¬ 
tration que les cinq propositions sur la grâce se trou¬ 
vaient dans l’œuvre de Jansériius, les lignes suivantes 
(soixante -et onze docteurs avaient entrepris la défense 
de Jansénius, et affirmé qu’ils n’avaient pas trouvé dans 
son œuvre les cinq propositions incriminées; ils con¬ 
cluaient) : a en demandant avec instance que, s’il y 
avait quelque docteur qui les y eût vues, il voulût les 
montrer ; que c’était une chose si facile, qu’elle ne pou¬ 
vait être refusée, puisque Fêtait un moyen sûr de les 
réduire tous, et M. Arnaud même; mais ox le leur a 
TOUJOURS REFUSÉ ». Eli bien, à près de trois siècles d’in¬ 
tervalle, n’est-ce pas le même esprit qui animait les dis¬ 
ciples des jésuites quand ils attestaient la culpabilité 
de Dreyfus, et qu’ils se refusaient à la révision, alors 
que nous la leur demandions comme a le moyen sûr de 
nous confondre et de nous réduire tous au silence»? 

On peut pousser plus loin la comparaison. Ecoutez 
encore Pascal; il ajoute : a De l’autre part se sont trou¬ 
vés quatre-vingts docteurs séculiers, et quelque qua¬ 
rante moines mendiants, qui ont condamné la proposi¬ 
tion de M. Arnauld, sans vouloir eœaminer si ce quil 














70 


LA SÉPARATION INTÉGRALE 


avait dit était vrai oit faux; et ayant même déclaré qu’il 
ne s’agissait pas de la vérité, mais seulement de la témé¬ 
rité de sa 'proijositioii. » 

Ministres de la guerre, chefs d’états-majors, officiers 
généraux et supérieurs, experts, témoins, jésuites de la 
presse infâme, ont-ils tenu un autre langage ? Ont-ils 
assez proclamé, eux aussi, a qii il ne s'agissait pas de la 
vérité, mais seulement de Vhonneur de Vannée »! 


♦ » 

LE CLÉRICALISME DANS l’ARMEE 

Si l’affaire Dreyfus a révélé la puissante organisation 
des ennemis de la llépublique, elle nous a également 
révélé l’état d’âme de heaucoup de nos généraux et de 
nos officiers ; il ne s’agit pas seulement du nid de guêpes 
qu’était alors le ministère de la guerre, si justement 
baptisé du nom de jésuitière par le général Billot, mais 
de l’ensemble des grands chefs et de nos états-majors. 

Il régnait dans les cadres une jolie indiscipline, et 
l’on a encore présente à la mémoire toute cette longue 
série d’actes d’insubordination commis par des officiers 
subalternes ou supérieurs, par des généraux de brigade, 
des divisionnaires, des commandants de corjis, voire 
même par des inspecteurs d’armée. Tous ces guerriers 
avaient la mentalité de soldats de coups d’Etat, et en 
prenaient à leur aise avec le pouvoir civil. Ils n’enten¬ 
daient avoir de relations avec la llépublique que les 
jours de solde, et ils se permettaient avec elle des pri¬ 
vautés de mousquetaires en goguette. Chacun disait son 
fait à la Gueuse; on jugeait publiquement le Sénat, la 
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Chambre, les ministres et jusqu’au president de la Répu¬ 
blique, que l’on accusait de se rendre solidaire des 
a cochonneries » du gouvernement. Est-il besoin de rap¬ 
peler que les officiers nobles poussèrent le mépris des 
convenances jusqu’à salir — et comment! — le seuil de 
la maison qu’habitait à Montélimar Loubet,-la mère 
du président ? ’ / 

Il fallut sévir énergiquement contre tous ces rebelles. 
La presse républicaine ne se fit pas faute de réclamer 
des exécutions. LTn courant d’opinion se manifesta très 
énergiquement en faveur de mesures sévères. La répres¬ 
sion inspira au comte de Miin cetti mémorable parole : 
a L’ahaire Dreyfus a été un engin meurtrier contre 
l’Eglise et co-ntre l’armée. » (Comte de Mrx, article du 
(Correspondant.) Cette parole n’était pas exacte, mais 
elle l’eût été si, aux mots d’Eglise et d’armée on avait 
substitué ceux de cléricalisme et de militarisme. Si l’in¬ 
dignation parmi les républicains fut, par la suite, aussi 
générale contre les officiers insubordonnés, c’est, que 
leurs incartades répétées décelaient un état d’esprit qui 
créait un réel danger pour la République. On compre¬ 
nait enfin que, le cas échéant, des fauteufs de coups 
d’Etat n’auraient pas manqué de trouver des intelligen¬ 
ces dans l’armée cléricalisée. C’est aussi que l’esprit 
démocratique s’accommode mal de l’arrogance et de la 
morgue militaires. L’armée vit trop en dehors du reste 
de la nation, ef le corps des officiers se plaît trop à se 
considérer comme supérieur aux autres citoyens, ainsi 
que l’écrivait Dumarsais au commencement du xviii® siè¬ 
cle : a Le militaire, daiîs le grade le plus infime, le 
plus dépourvu de lumières, se croit fort au-dessus du 
magistrat le plus élevé, du «génie le plv b. sublime, du 
citoyen le plus utile et le plus industrieux. » Les offi- 
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ciers ne devraient cependant pas se leurrer sur leur 
propre valeur, ni sur le caractère du rôle social qui leur 
est dévolu, car a aux yeux de la raison, Tartisan le plus 
dédaigné est souvent préférable à ces liommejs de sang 
et à ces grands qui, de race en race, ne se sont souvent 
illustrés que par des bassesses et des inliumanités ». 
(Dumarsais, les Préjugés.) Leur mentalité est aussi 
trop spéciale ; habitués à obéir ou à se faire obéir, ils 
sont généralement dépourvus de sens critique. La 
grande majorité d’entre eux n’a-t-elle pas accepté sans 
contrôle les affirmations apportées au procès Dreyfus 
par les camarades du 2° bureau ? Leurs idées ne sortent 
guère du cercle où les enferme la routine militaire. Et 
il en fut ainsi de tous temps, a Les idées de bien public, 
de justice, disait d’Holbach, sont milles pour la plupart 
des guerriers, qui sont peu accoutumés à réfléchir sur 
ces objets trop vastes pour leurs esprits frivoles. » 
(D’Holbach, Pensées et Maximes.) Ce qui achève de les 
rendre hostiles à l’élément civil, c’est l’esprit de corps, 
et surtout les préjugés de caste, dont- l’un des plus 
funestes est l’idée que l’on s’est faite longtemps de l’hon¬ 
neur militaire. Comme si l’honneur d’un savant, d’un 
ingénieur, d’un industriel ou d’un agriculteur était d’un 
lustre moins éclatant que l’honneur d’un adjudant! 

On s’est complu aussi à prêter à l’officier une sorte 
d’infaillibilité inhérente à son caractère militaire. On 
est allé jusqu’à admettre, au xx® siècle, qu’il pût être un 
juge, alors que certaines qualités requises pour faire 
un bon officier — l’obéissance et le culte de la hiérar¬ 
chie — sont exclusives des qhalités qui distinguent un 
magistrat équitable et austère : l’indépendance d’esprit 
et la liberté.d’action. 

L’Eglise a contribué à perpétuer ces dogmes laïques. 
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Elle avait dans Tarmée le plus sûr et le plus puissant 
des soutiens. Depuis Simon de Montfort, elle a voué une 
reconnaissance enthousiaste aux guerriers de la France, 
et quapd les Bonaparte, au 18 brumaire et au 2 décem¬ 
bre, ont étranglé la République, TEglise a entonné des 
Te DeuTii, parce que le Dieu des armées est aussi celui 
des tyrans. 

Mais il n’est pas toujours celui de la patrie! Lorsqu’il 
est advenu à la France, en 1792, d’avoir à tenir tête à 
l’envahisseur, et que nos troupes s’illustraient à Yalmy 
et à Jemmapes, les prêtres et les nobles soulevaient la 
Bretagne et la Vendée contre la Convention, pendant 
que les princes et les chefs émigrés sollicitaient les sou^ 
verains étrangers. A la tête des chouans on trouvait, avec 
des officiers rebelles qui avaient tourné leur épée contre 
la France, des gentibhommes fleurdelysés, tel un 
Baudry-d’Asson... Dans l’armée de Condé, comme dans 
celle de Quiberon, on distinguait à la tête des régiments 
des hommes dont les petits-fils occupaient encore au 
moment de l’affaire Dreyfus les principaux commande¬ 
ments de l’armée française. 


LES rRÉTORIENS 

Il était, et il est encore de bon ton dans l’armée d’aller 
à l’église, et d’envoyer ses enfants dans les écoles con¬ 
gréganistes devenues les écoles libres. M. Léon Bour¬ 
geois, le 16 novembre 1897, dans un discours dont la 
Chambre ordonna l’affichage, dénonçait la toute-puis¬ 
sance des influences catholiques dans l’armée, et mon- 
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trait, dans les villes de garnison, les officiers assistant 
aux offices pour ne pas compromettre leur avancement 
(ce qui prouve combien grande est la tolérance des 
catholiques pratiquants!) et envoyant leurs enfants 
chez les moines, qui les élevaient dans la haine et dans 
le mépris du pouvoir civil. C'est à cette époque que 
remonte la fondation du comité catholique Justice-Ega¬ 
lité, auquel vinrent s’adjoindre 9G cercles qui formèrent 
« l’Œuvre de Xotre-Dame des armées ». 

Les femmes d’officiers ne sont pas moins dévouées que 
leurs maris à la sainte cause. Elles font partie des asso¬ 
ciations de dames patronnesses, ou participent à la fon¬ 
dation d’œuvres pieuses qui, sous dçs prétextes divers, 
éducation ou charité, contribuent surtout à faire de l’op¬ 
position au gouvernement de la République. 

Dans son ouvrage la Congrégation, Henri Brisson 
donne quelques exemples de l’édifiante piété de nos guer¬ 
riers et de leur intolérance, a Aux obsèques d’un député, 
M. Brousses, dit-il, et aux funérailles de ce doux artiste 
qui s’appelait Félicien David, le piquet d’honneur aban¬ 
donne publiquement le cortège sur un ordre supérieur, 
dès que l’on apprend que l’enterrement est purement 
civil... Au plateau de Beuvron, un commandant de corps 
d’armée faisait assister ses troupes, par ordre, à une 
messe militaire, avec la bénédiction du pape. A Perpi¬ 
gnan, à Arras, sur d’autres points du territoire, on enten¬ 
dait des généraux, à des distributions de . prix, prononcer 
des discours anticonstitutionnels. » (H. Brisson, la Con¬ 
grégation.) C’est ainsi que notre généralissime présidait 
la distribution des prix d’Albert-le-Grand, et que le 
père Didon en faisait le complice moral d’une vigou¬ 
reuse diatribe contre ce pouvoir civil qui tolérait, disait 
le farouche dominicain, que l’on discutât l’armée, et que 
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l’on attaquât ses chefs ; c’était aussi le général Geslin 
(le Bourgogne, exaltant, à une autre distribution de prix, 
la mémoire des chouans et des héros de l’armée de Qui- 
beron. 

Notre chef d’état-major de la marine vouait notre 
flotte à l’archange saint Michel, comme les amiraux 
russes, quelques années plus tard, devaient mettre leurs 
escadres sous la sauvegarde des Icônes. Tant de piété est 
inquiétante, quand les chefs ont l’imprévoyance d’un 
Scklarke ou l'incapacité d’un Cervera. 

Mais nos généraux et nos officiers ne s’en tinrent pas 
aux paroles et aux gestes, ils en vinrent aux actes. Si 
certains généraux, divisionnaires ou brigadiers (1), 
s’étaient bornés à censurer la conduite politique de nos 
gouvernants, d’autres, plus hardis, quoique de moindre 
grade (2), refusèrent nettement d’obéir aux ordres de 
leurs supérieurs. C’était à l’époque où l’Eglise organisait 
en Bretagne la résistance et la rébellion aux lois de la 
République : a Des prêtres, commandés par des officiers 
en retraite, construisaient des barricades, creusaient des 
fossés et lançaient sur le commissaire excommunié des 
jets du liquide infect dans lequel mourutd’impie Arius.» 
(Anatole France, préface d'Une cavrpagne laïque,) 

Voilà quel était l’état d’esprit de la haute armée, dont 
le prestige, à ce moment-là, s’appuyait uniquement sur 
le dogme de l’honneur et de l’infaillibilité militaires. 
Zola, dans la Débâcle, l’avait stigmatisé, et par les révé¬ 
lations d’un procès retentissant, il venait, selon la belle 


(!) Ilarsclirnidt, de Saxé, Geslin de Bourgogne, de Négrier, Cornulier- 
Luciniére, d’Amboix de Larbont, de Nonancourt, etc. 

(2) Le colonel de Sainl-Remy (acquitte par un conseil de guerre que 
présidait le général Coustis de la Rivière;, le commandant Leroy-La- 
durie, cl cinq capitaines ou lieutenants. 
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parole de Jaurès, d’arracher à nouveau a rétat-ïnajor à 
cette irresponsabilité funeste et superbe où se préparent 
inconsciemment tous les désastres de la patrie ». (Dépo¬ 
sition Jaurès, audience du 12 février 1898.) 


4 * 

CE QUE l’Église avait fait de la répurlique 

Comment l’Eglise opéra-t-elle l’englobement des pou¬ 
voirs politiques et des hommes, de l’armée et des géné¬ 
raux, de la magistrature et des juges, des grandes admi¬ 
nistrations de l’Etat et des fonctionnaires? Ce fut par 
un travail opiniâtre de tous les jours, lent et dissimulé, 
mais incessant, à l’école, à l’église et jusque dans la 
famille; — c’est ainsi qu’au lendemain de la guerre, 
dans une fanfare de poèmes belliqueux où étaient 
chantées les revanches brutales de l’avenir, furent for¬ 
mées les générations d’aujourd’hui. Que de villes et de 
villages on pourrait citer, où les pères, républicains 
disparus, ont été remplacés par des fils gagnés à l’Eglise 
et à la réaction ! Pendant que l’on berçait notre enfance 
de rimes sonores et claironnantes, et que plus tard on 
nous dressait au maniement des armes dans les batail¬ 
lons scolaires, le prêtre et le jésuite, dans la sécurité de 
l’esprit nouveau, accomplissaient sur les cerveaux leur 
enveloppement stratégique. 


* 4 

Depuis la proclanmtion de la République, l’Eglise n’a 
pas cessé de poursuivre obstinément la réalisation d’un 
plan nettement conçu. 
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Dès 1871, au lendemain de nos désastres, quelques 
semaines après la perte de TAlsace-Lorraine, en même 
temps que les d’Orléans réclamaient du gouvernement 
de la République la restitution de leurs biens et riches¬ 
ses de famille, l’Eglise faisait signer des pétitions pour 
le rétablissement du pouvoir temporel, et ses représen¬ 
tants à l’Assemblée nationale, des patriotes à la de Mun, 
obtenaient un vote en faveur du renvoi de la motion au 
ministère des affaires étrangères. Puis, elle s’enhardis¬ 
sait, et le 21 juillet 1873, l’archevêque de Paris, Mgr le 
cardinal Gilbert, dans un document officiel, réclamait 
ouvertement la restauration du pape comme prince tem¬ 
porel. Yoici la formule de ce que l’on a appelé le a vœu 
national » : a En présence des malheurs qui désolent la 
France, et des malheurs plus grands peut-être qui la 
menacent encore... » Ces premières lignes sont un début 
aussi heureux qu’hypocrite ; il y est fait appel au senti¬ 
ment patriotique, dans le but évident de gagner des sym¬ 
pathies à la cause du pape. Le document se continue 
ainsi : 

a En présence des attentats sacrilèges commis à Rome 
contre les droits de VEglise et du Saint-Siège, et contre 
la 'personne sacrée du vicaire de Jésus-Christ; 

a ISToiis nous humilions devant Dieu, et réunissant 
dans notre amour l’Eglise et notre patrie, nous recon¬ 
naissons que nous avons été coupables et justement 
châtiés. 

a Et pour faire amende honorable de nos péchés et 
obtenir de l’infinie miséricorde du Sacré-Cœur de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ le pardon de nos fautes, ainsi que 
les secours extraordinaires qui peuvent seuls délivrer le 
Souverain Pontife de sa captivité et faire cesser les 
malheurs de la France, nous promettons de contribuer 








LA SEPARATION INTEGRALE 

à rérection à Paris cl’iiii sanctuaire dédié au Sacré-Cœur 
de Jésus. » 

Une partie du vœu fut exaucée, et il s’élève aujour¬ 
d’hui, en plein Paris, là-haut, sur la hutte Montmartre, 
un édifice monumental, mais plus imposant par ses 
dimensions et son épaisse architecture, que par la beauté 
et la pureté du style. (Récemment, des libres penseurs 
ont érigé en face de la lourde basilique la statue du che¬ 
valier de la Barre, mort victime de l’intolérance reli¬ 
gieuse, brûlé vif en 1766, pour crime de Icse-divinité ; 
on l'accusait d'avoir mutilé un crucifix et d’avoir lu les 
œuvres de Voltaire. C’est dit expressément dans l’acte 
d’accusation.) 

On aurait peine à croire que les municipalités vouent 
encore leur commune au vSacré-Cœur; le fait est pour¬ 
tant exact, et, en 1901, M. Trarieux, sénateur de la 
Gironde, président de la Ligue des Dri)its de l’Homme 
et du Citojœn, protestait auprès du président du conseil 
contre l’abus d’autorité et la violation de la liberté de 
conscience commis par ces municipalités; à la suite de 
la démarche de M. Trarieux, le préfet du Gers, où trente- 
deux communes avaient été vouées au Sacré-Cœur, 
adressa aux maires de son ressort une lettre qui mit fin 
au scandale — du moins dans ce département, car dans 
d’autres les mêmes faits s’étaient produits, qui entraî¬ 
nèrent une nouvelle démarche de M. Trarieux. 

Dès 1874, avec l’appui caché que lui donnait le gou¬ 
vernement d’alors, l’espoir de l’Eglise renaissait. Le 
5 août de la meme année, l’un de ses prélats les plus 
illustres, Mgr de Lavigerie, celui-là même qui, plus 
tard, devait faire chanter la MarseiUaüe à ses Pères 
Blancs, écrivait au comte de Chambord cette lettre, qui 
demeurera l’un des exemples les plus édifiants de la 
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liaine que nos grands prêtres ont vouée à la République : 

a Sire, il est inutile de le dissimuler, la France, votre 
France! va sombrer. Encore quelques mois et sa tombe 
sera scellée... C’est ce qui me donne le courage de lui dire 
ma pensée tout entière, et celle du clergé de France. 

a ... Ce que le pays cbercbe dans son immense détresse, 
c’est un sauveur... 

« Ce qu’il faut donc, c’est la venue du Roi dans une 
de nos villes, avec le concours d’un de nos chefs d’armée 
qui y commanderait et dont on se serait assuré d’avance : 
il y en a qui sont prêts, je le sais, et les serviteurs fidèles 
ne manqueront pas ce jour-là pour vous entourer de 
leurs cœurs et de leurs poitrines. 

a II y aura une lutte sanglante dans les rues de quel¬ 
ques villes : elle vous servira!... » 

Il y avait dans cette lettre un appel aux prétendants 
et à la force pour renverser la République, une tenta¬ 
tive caractérisée d’embauchage des chefs de l’xirmée, et 
enfin Tassent inient de T Eglise aux plus sanglantes atro¬ 
cités; violation du Concordat, d’abord, et violation de 
la Constitution, ensuite. 

Mais le cardinal Lavigerie sut se faire pardonner des 
républicains naïfs son attitude d’autrefois : il lui suffit 
d’apprendre à ses fameux Pères Blancs — ô prodige de 
fourberie et d’indignité — l’hymne national au chant 
duquel les « va-nu-pieds superbes » de 1792 avaient 
chassé l’envahisseur appelé par les vœux des prêtres et 
des nobles. 

* 

* 4 

MANŒUVRES POLITIQUES ET DIPEOMATIQUES 


. Au point de vue extérieur, l’Eglise avait réussi, par 
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la complicité des ministères progressistes — c’est là leur 
plus lourde faute — à persuader secrètement les hommes 
d’Etat de l’Italie que nous n’avions pas abandonné tout 
espoir de rétablissement du pouvoir temporel. Quelle 
surprise fut la nôtre, lors de la reprise des bonnes rela¬ 
tions avec l’Italie, d’apprendre que pas un des minis¬ 
tères français depuis 1870 n’avait su dissiper le doute, 
dans lequel était l’Italie, de nos intentions à l’égard du 
rétablissement du pouvoir temporel! 

De 1874 à 1880, la lutte de l’Eglise, et en particulier 
de la Congrégation contre la Eépublique, aboutit à diver¬ 
ses mesures de défense laïque, telle la suppression de la 
(ï liberté » de l’enseignement supérieur avec les jurys 
mixtes, mais elle avait conservé d’autres privilèges-pré¬ 
cieux, notamment a la faculté de constituer des person¬ 
nes civiles sous le nom d’éiablissements d’enseignement 
supérieur, et de régler d’avance la dévolution de leurs 
biens. Elle avait obtenu aussi l’augmentation de son 
influence dans les conseils universitaires ». (H. Brisson, 
la Congrégation.) En 1880, au lendemain du rejet de. 
l’article 7 par le vSénat, Jules Ferr}^ expulsait les jésuites 
et invitait les autres ordres à se pourvoir, dans les trois 
mois, à fin d’autorisation. 

Puis, ce fut tout; à dater de ce jour, commence une 
période d’apaisement. Dix années se passent et nous 
arrivons à l’époque où naquit l’esprit nouveau. Un cban- 
gement semblait s’être opéré dans la politique de 
l’Eglise ; elle souriait à la Eépublique, ses prélats riva¬ 
lisaient de dévouement apparent à nos institutions, la 
confiance régnait, et une sympathie réciproque se mani¬ 
festait entre prêtres et républicains. Ce fut un enthou¬ 
siasme général. 
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« Tel sémite (1) de marque, opportuniste non moins 
coté, républicain fidèle, écrivain pénétrant, se montrait 
à ce point charmé par la Movi^ciUaise des Pères Blancs, 
que dans le journal (2) le plus autorisé du parti, il 
î’éclamait un « édit de Xantes » pour l’Eglise î Gomme 
si nous avions fait une Saint-Barthélemy! Quelle part 
n’ont pas eue cet écrivain et quelques-uns de ses amis 
dans cette réaction ultramontaine,'sournoise d’abord, 
puis violente au point de menacer de mort les minorités 
religieuses et les libres penseurs, réaction dont il a souf¬ 
fert tout le premier et fort courageusement. » (H. Bris- 
sox, la Conf/rcfiatioii.) 

L’article auquel fait allusion M. Henri Brisson 
nonoute à 1890. Deux ans plus tard, en 1892, se pro¬ 
duisait la ]uiblication de l’encyclique d’adhésion de 
Léon XIII à la Bépublique. 

Beaucoup de républicains se laissèrent prendre à cette 
tactique et prêchèrent la politique des bras ouverts. Ce 
fut le signal du ralliement : la liépublique n’est fermée 
à personne, a L’un des meilleurs, l’un des plus purs (3) 
parmi nous, dit Henri Brisson, en était arrivé là, sous 
l’emifire d’illusions généreuses et sous la pression am¬ 
biante de personnages convaincus que l’ennemi avait 
désarmé, ou intéressés à le dire. D’autres de nos amis, 
et non un petit nombre, ne purent résister à la douceur 
d’entendre le vocable de la République de la bouche du 
pape et d’un cardinal. La parole de Gambetla, a le clé- 
(( ricalisme, voilà l’ennemi ! » les enseignements de Paul 
Bert sur la morale des jésuites, H les décrets de Jules 


(1) .loso])!) Hciiiacli, don! la conduilc fui si ni)l)lc cl si caurngeVisp 
IxMidaiif l'alVaii’c Drcîyfus. 

(2) La lie publique l'ran>:ai^e. 

(Il) luigriic Spiillc;*. 


G 
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Ferry étaient depuis longtemps oubliés. » (H. Bris'sox, 
la Congrégation.) 

Sous prétexte de libéralisme, de paix intérieure et de 
concorde, le gouvernement de la République, avec 
M. Ribot et M. Dupuy, plus tard avec M. Méline, avait 
méconnu rennemi héréditaire, et élevé bénévolement 
aux premiers postes de l’Etat les créatures des jésuites. 

On traitait communément d’exaltés, de fous et de sec¬ 
taires, les républicains vigilants, tels Rrisson, Clémen- 
ceau, Ranc et d’autres, qui, aux moments criti(|ues, dans 
la presse ou à la tribune, dénonçaient le mal latent, le 
péril grandissant et caché. 


ou ÉTAIENT LES KEPUnLICAINS ? 

Comme il a été déjà dit, il fallut Tahaire Dreyfus pour 
sonner l’alarme. Alors ce fut une consternation générale 
chez les républicains, dont les uns essayaient de se don¬ 
ner le change à eux-mêmes, et dont les autres, terrorisés 
par l’Eglise toute puissante et l’antisémitisme triom¬ 
phant, ne pensaient qu’à capituler. 

La première alerte passée, on songea bien à se ressai¬ 
sir pour le lendemain, mais il était trop tard. Le parti 
républicain cherchait ses chefs et ne les trouvait point. 
M. Méline, installé au pouvoir, n’avait pour conception 
propre à écarter le danger que la magie de cette affir¬ 
mation prud’hommesque ; « Il n’y a pas d'affaire 
Dreyfus. » C’était la politique de l’autruche, qui, la tête 
sous son aile, croit avoir conjuré le danger. Henri Ih’is- 
son n’était plus à la présidence de la Chambre, où 
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s’épanouissait un liomme jeune et intelligent, mais sans 
caractère et sans Tolonté, uniquement préoccupé de 
régner au fauteuil par les mêmes moyens de transactions 
équivoques et de compromissions élégantes qui lui 
avaient valu la sjonpatliie du faubourg. Cavaignac, qui 
avait un nom, cbercbait encore sa voie ; ne l’ayant pas 
trouvée, au temps de Panama, dans les sentiers de la 
vertu, il croyait pouvoir se frayer à travers le nationa¬ 
lisme naissant le cbemin qui conduit à l’Elysée. Il n’est 
plus! Casimir-Perier avait abandonné le pouvoir et ne 
songeait plus qu’à sa tranquillité personnelle. Pelletan 
tergiversait; depuis il s’est rébabilité. Millerand, en qui 
se devinait déjà le politicien arriviste et dénué de scru¬ 
pules, attendait dans l’ombre les lumières du capitaine 
(biignet découvrant à la lueur d’une lampe le faux 
Henry; alors, comme l’opinion commençait à tourner, il 
fit de même. 

vSeul, Jaurès eut la conscience et le courage de jDro- 
tester à la Chapibre. Au Sénat, Scbeurer-Kestner et Tra- 
rieux avaient déjà fait leur devoir. Jaurès, malgré les 
conseils intéressés des bomnies de son propre parti, qui 
songeaient, eux aussi, à temporiser pour la raison que 
le sort d’un bourgeois ne pouvait intéresser le proléta¬ 
riat, protestait, grondait, tempêtait, et jetait l’anathème 
au président du conseil et à ses ministres. Il y jD^erdit son 
siège de député. 

A la rentrée du Parlement, le mal avait empiré. La 
Chambre comptait une minorité plus forte, entrepré- 
nante, arrogante, violente, plus audacieuse surtout. 
L’antisémitisme qui s’était emparé de la rue au moment 
du procès Zola y régnait en maître. La police l’y proté¬ 
geait — et les partisans de la justice et de la vérité se 
souviennent combien étaient inexorables les gardiens de 
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la paix et combien ils étaient agiles des pieds et des 
poings ! J’en appelle au témoignage de M. de Pressensé î 

La presse infâme, inspirée par les jésuites, et princi¬ 
palement la Libre Parole et les Croix, le Petit Jour¬ 
nal et VE cl air, déversait chaque jour un torrent de 
calomnies et d’insultes sur les défenseurs du droit et de 
la vérité! Des gens a sans talent, sans honneur, perdus 
de dettes et de crimes » (Gambetta, procès Baudin), y 
prêchaient la vertu, la morale et le patriotisme. Des 
coupe-jarrets, spadassins émérites, stipendiés de coups 
d’Etat, provoquaient les républicains en combats singu¬ 
liers. Le chantage y était en honneur, et s’exerçait sur 
les grands et les petits, depuis le président de la Répu¬ 
blique jusqu’au plus humble des reporters. 

La haute armée protégeait les faussaires et les faux 
témoins, ce pendant qu’à l’état-major de pieuses mains 
entassaient les ficlies scélérates, personnelles aux meil¬ 
leurs démocrates. Un officier supérieur avait remis le 
drapeau de la France aux mains de 1\I. Henri Rochefort, 
qui, autrefois, avait déclaré : a Je n’ai jamais été soldat, 
sans quoi c’eût été pour déserter. » Mais depuis, Roche- 
fort avait été touché par la grâce! 

La magistrature était complice de la haute armée. (3ii 
avait vu le président Dellegorgue, au procès Zola, empê¬ 
cher la manifestation de la vérité par èette parole 
demeurée fameuse : a La (piestion ne sera pas posée. » 

Il semblait que le triorqphe de toutes les réactions fût 
proche. Un gouvernement dirigé par a un politicien 
retors, sans principes, machiavel de réfectoire », avait 
osé présenter une loi de circonstance pour dessaisir du 
procès en révision la Chambre criminelle ; l’absence de 
tout sens moralj l’oubli des garanties dues à la justice 
étaient tels que la Chambre, le vSénat lui-même, « cita- 
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(lellè (le la République », avaient voté cette loi, malgré 
les nobles et belles liarangues de Bérenger et de Waldeck- 
Rousseau, qui, répondant aux préoccupations que 
M. Charles Dupuy avait de satisfaire Topinion, s’était 
écrié : a Je ne sais qu’un moyen de ne pas se tromper 
et de ne pas la tromper (l’opinion) : c’est d’écouter, 
d’abord, sa conscience; c’est ensuite de lui obéir. » 
(Waldkck-Rousseau, Sénat, discours du 28 février 1899.) 


l'lxfluexce religieuse 

^lais pour connaître et comprendre les causes de cette 
crise' politiepie et morale, il faut s’élever au-dessus des 
faits et des circonstances, et rechercher les mobiles (lui 
ont guidé les hommes de cette époque et inspiré leurs 
actes. 

Il est d’abord acquis que, consciemment ou incons¬ 
ciemment, ils obéissaient à un mot d’ordre, ou à des 
préjugés et à des considérations d’ordre politique ou reli¬ 
gieux. Quel était ce mot d’ordre? Quels étaient ces pré¬ 
jugés, ces considérations diverses? — Le mot d’ordre 
donné par la presse antisémite, nationaliste et réaction¬ 
naire, qu’on l’avouât ou qu’on ne l’avouât pas, venait de 
Rome : guerre sans merci à la .République. Les préju¬ 
gés, les considérations (lui déterminaient la conduite des 
ennemis de la justice et de la vérité leur venaient de 
rinstruction et de l’éducation congréganistes qu’ils 
avalent reçues, et du milieu où ils se mouvaient. Les 
mobiles de leur attitude ont été aussi l’utilitarisme, la 
crainte des responsabilités, la peur de se compromettre, 
l’insouciance de la chose publique. 
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L’influence de l’Eglise était prépondérante, car, d’une 
façon ouverte ou occulte, elle s’exerçait partout. En effet, 
nos institutions étaient et sont encore a fort imprégnées 
de christianisme. Le Congrès et les législatures d'Etat 
ont leurs chapelains, ainsique la flotte, l’armée et les pri¬ 
sons. On contmue à lii’e la Bible dans un grand nombre 
d’écoles. L’invocation à la divinité est généralement 
obligatoire dans le serment judiciaire et même admi¬ 
nistratif ». (Guyau, Irréligion de VAvenir.) 

Cette influence se fait sentir à tous les degrés de la 
hiérarchie sociale, et dans tous les rouages de la consti¬ 
tution. 

D’abord, le catholicisme est la religion de la grande 
majorité des Français. Beaucoup croient, ou paraissent 
croire; beaucoup aussi ne croient pas; parmi les 
premiers, les indifférents entrent dans une large i)ro- 
portion, et parmi ceux-là mêmes qui prati([uent, une 
bonne partie, le font par habitude. Mais précisé¬ 
ment, la force de l’habitude, de la tradition est telle, 
que les plus, indiff'érents, quelquefois même les plus 
incroyants, subissent la loi commune sans songer à 
se révolter. C’est d’abord le baptême que les parents, 
la mère surtout, font administrer à leurs enfants 
par peur de froisser le sentiment public, ou dans 
la crainte, non moins naturelle d’ailleurs, de faire d’eux 
de a petits réprouvés », que le curé du village ne man¬ 
quera pas de désigner comme des damnés et des pesti¬ 
férés à leurs petits camarades. Pour les mêmes raisons, 
sans parler de la pression éhontée que la partie rétro¬ 
grade du patronat exeiTe encore sur les ouvriers, on fait 
faire à ces enfants leur première communion, puis on les 
confirme ; plus tard, on les marie à l’église, car si l’homme 
a reçu l’instruction rationnelle qui l’a bientôt affranchi 
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(le toutes les superstitions, la femme, au contraire, élevée 
chez les religieuses, est encore esclave de ses croyances. 
Enfin, au moment de la mort, le prêtre apparaît au che¬ 
vet du malade, lui apporte les secours de la religion,, 
l’exhorte à mourir dans le recueillement et dans la pen¬ 
sée de Dieu. 

Hors de la famille, à l’école même, l’homme est sous 
la dépendance de l’Eglise. Au lycée, d’où il eût fallu, 
plus que partout ailleurs, éloigner l’influence du prêtre, 
le projet de loi sur la séparation, grâce à ramendement 
Sibille, a laissé subsister l’aumcniier. « Matin et soir, 
dans chaque lycée, dans chaque collège de l’Université, 
les éh'n’es internes, non seulement catholiques, mais 
israëlites, protestants, libres penseurs, sont astreints à 
se tcuiiî- debout, en attitude de respect et de foi, pour 
écouter la prière catholicpie. La République entend que, 
dès l’enfamTe, ses futurs ministres, ses futurs députés, 
ses futurs fonctionnaires, s’habituent à commencer et à 
finir la journée par un hommage à l’Eglise romaine. » 
(Aülard, Poléinique et Histoire.) On sait les privilèges 
de raumchiier : a II enseigne ce qu’il veut, comme il le 
veut, sans sui*^"eillance, sans contrôle, tandis (lue le pro¬ 
fesseur de philosophie est sans cesse surveillé, contrôlé. » 
Et M. Aulard ajoute : a Oui, de ces deux enseignements, 
dont le palmarès officiel publie les résultats, l’enseigne¬ 
ment philosophique et l’enseignement religieux, un seul 
est complètement libre : c’est l’enseignement religieux. » 
(Aulaiid, FoJâmique et Histoire.) 

Et cet enseignement avait'alors, en 1898, son repré¬ 
sentant officiel au sein même du Conseil supérieur de 
l’instruction publique, le frère Exiipérien. 

L’amendement vSibille protège également des effets de 
la loi l’aumônier dans les établissements hospitaliers et 
dans les prisons. 
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Si les républicains libres penseurs ne peuvent légiti¬ 
mement priver les bandits et les filous des secours effi¬ 
caces de la religion, ils ont, au contraire, le devoir de 
protester contre rinfluence cléricale dans les hôpitaux 
où raction du prêtre est si grande auprès des moribonds. 
Pour le moins, devrait-on ne tolérer sa présence qu’au 
chevet des malades qui le réclament. On devine aussi 
quel précieux concours l’Eglise trouvait dans les reli¬ 
gieuses qui, récemment encore, assuraient le service 
dans la plupart des hôpitaux. 


sous l'égide du christ 

Le rôle de l’I^lglise dans rarmée a été longuement 
examiné dans un précédent chapitre ; son ascendant 
était plus grand encore sur nos marins. Pendant 
qu’un ministre civil, ancien vaudevilliste, donnait 
au nationalisme assez de gages pour éviter une autre 
candidatuie dans sa circonscription, l’amiral (pie ce 
ministre avait mis à la tête de l’état-major, et que les 
chouans de Bretagne devaient envo 3 ’er plus tard au 
vSénat, plaçait nos escadres sous la sauvegarde de l’ar¬ 
change saint Michel. Pourquoi? C’est ce que l’on peut- 
se demander, puis(pie le baptême religieux avait déjà 
voué nos vaisseaux à Xotre-Seigneur Jésus-Christ. 

La justice se rendait sous le regard du Christ, devant 
qiü les hommes prêtaient serment. 

Dans le commerce même on découvre l’influence de 
l’Eglise. Nos moines s’y sont révélés aiissi adroits tac¬ 
ticiens qu’en politique. On n’en est plus à compter les 

















[/kgLISE ET l’affaire DREYFUS 


89 


marques de liqueurs, de chocolat, de poudre dentifrice, 
dont trafiquaient les chartreux, les bénédictins de,Sou- 
lac ou d’ailleurs ; d’autres, tels les frères de Ploërmel et 
les congréganistes d’Auray, faisaient le négoce des pri¬ 
meurs ; les religieuses, et l’on sait dans quelles condi¬ 
tions — le procès du Bon-Pasteur nous l’a révélé — 
établissaient des ouvroirs dans les grandes villes, sè 
livrant ainsi à une concurrence effrénée contre les in¬ 
dustries féminines locales. 

L’agriculture n’écliappait pas davantage à la protec¬ 
tion de rEglise, et il y a des régions en France où, une 
fois l’an, le curé bénit encore les campagnes, les mois¬ 
sons et les bestiaux. Le jour de la Saint-Eloi, dans le 
Xord, les fils de cultivateurs font la toilette de leurs 
chevaux, les (Aiient de fleurs à la tête et à la croupe, les 
sellent et les enfourchent, et s’en vont ainsi les faire 
bénir au seuil de l’église. 

Xul n’ignore la place gênante que tiennent les mis¬ 
sionnaires aux colonies, où ils donnent l’enseignement 
— et quel enseignement! — et où ils se livrent à cer¬ 
tains trafics qui ne vont pas sans nous créer souvent de 
sérieux embarras avec les populations indigènes. Yoici 
le témoignage de M. de Lanessan, ancien gouverneur 
de rindo-Chine : a Les massacres des chrétiens, au 
Tonkin et en Annam, ont toujours coïncidé avec la pré¬ 
sence dans ces pays de représentants de la France 
dévoués aux missionnaires. Ce qui ressort le plus nette¬ 
ment de l’histoire des missions en Extiême-Orient, c’est 
le danger auquel s’expose une nation européenne en fai¬ 
sant croire aux populations, par le concours donné aux 
missionnaires, qu’elle rêve de porter atteinte à leurs 
croyances et à leurs pratiques religieuses. Ce danger est 
d'autant plus grand que les religions et les mœurs 
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sociales sont toujours indissolublement liées, et qu’il est 
impossible de toucher aux premières sans porter atteinte 
aux secondes. On en doit conclure qu’au moins à notre 
époque les missions constituent la plus mauvaise ma¬ 
nière, pour une puissance européenne, de faire pénétrer 
son influence dans^un pays d’Extrême-Orient. » M. de 
Lanessan ajoute : <r Des commerçants, des médecins, 
des instituteurs laïques conviendront mieux à ce rôle 
parce qu’ils sont naturellement portés à respecter la reli¬ 
gion des peuples avec lesquels ils entrent en contact. » 
(J.-L. DE Lanessan, les Missions, le Sièrley 1903.) * 
Enfln, la présidence, la plus haute fonction de l’Etat, 
jouit d’un privilège dont, malheureusement, beaucoup 
de républicains méconnaissent tout le prix : ce privilège 
est celui de posséder un chanoine en la personne même 
du président. Oui, M. Loubet, a successeur de 
Louis XIV", de Napoléon P** et de Charles X, était, comme 
eux, chanoine de Saint-Jean-de-Latran. Tous direz que 
« c’est pour rire », que M. Loubet ne fait pas acte de 
chanoine. Erreur! Le 14 janvier 1903, en réponse aux 
compliments que lui avaient adressés ses collègues ou 
confrères, les autres chanoines de Saint-Jean-de-Latran, 
il leur écrivait une belle lettre, contresignée Delcassé, 
où il leur disait, avec beaucoup de N majuscules : «A’ous 
« pouvez être assurés que, de Notre côté. Nous serons 
« toujours heureux de vous donner des marques de 
« Notre bienveillance et de Notre considération. » 
(Aulard, Polémique et Histoire.) 
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LA RÉPUBLIQUE ET LE CONCORDAT 

Mais la République a elle-même grandement contri¬ 
bué au prestige de TEglise en acceptant le Concordat, 
recueilli avec l’héritage de l’empire. Elle admettait 
ainsi, par. certaines dispositions du décret de messidor 
an XII, de donner le pas aux cardinaux &ur ses propres 
fomdionnaires ; Leurs Eminences venaient immédiate¬ 
ment après le président de la République. Le même pro¬ 
tocole était établi dans les diocèses; quand un cardinal, 
un archevêque ou un évêque prenait possession du siège 
épiscopal, tous les fonctionnaires, militaires et 'civils, 
lui devaient une visite officielle, en corps. 

L’enseignement n’a pas été non plus étranger à l’in¬ 
fluence cléricale. On a vu dans quelles conditions les 
aumôniers exercent leur sacerdoce dans les lycées et 
dans les collèges. La loi Falloux, qui assurait aux con¬ 
grégations le droit d’enseigner, avait formé plusieurs 
générations dont les tendances réactionnaires étaient si 
nettement accusées, que Spuller, qui n’était cependant 
pas un farouche sectaire, protestait en ces termes contre 
cette loi : a C’est depuis la liberté de l’enseignement... 
que l’on travaille à former des soldats qui ne uraignent 
pas de placer l’étendard de la papauté à côté et même 
au-dessus de l’étendard de la patrie; des juges qui inter¬ 
prètent la législation essentiellement juridique et laïque- 
d’après les principes du droit ecclésiastique et les canons 
de l’Eglise ; et enfin, des prêtres séculiers et réguliers 
qui n’ont dans, le cœur et sur les lèvres que haine et 
mépris pour nos traditions anciennes les plus respec- 
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tables comme nos aspirations les plus ardentes et les 
plus universelles vers un régime de paix et de liberté. » 
(SruLLER, Hommes et choses de la Hévoliition.) 


LA RUPTURE 

Yoilii où nous en étions arrivés. Un coup de tonnerre 
— l’affaire Dreyfus — nous tira brutalement de cette 
léthargie. Quand les républicains, après une (‘ourte hési¬ 
tation, eurent reconnu rennemi séculaire, ils résolurent 
de secouer son joug. L’expulsion des congrégations fut 
le premier acte; le second acte s’acheva par la sépara¬ 
tion. Vous savez comment. Soudainçment, sans (lu’on 
s’y attendît, retentit un nouveau coup de foudie i a la 
note pontificale du 28 avril 1904 sur le voyage de 
M. Loubet en Italie. A cette lueur d’éclair, le peuple 
français, le pays républicain, ont revu, comme ramassée 
en un raccourci puissant, toute la politique néfaste où le 
• papisme a entraîné la France depuis plus de cin(|uante 
ans : l’expédition de Home et ses conséquences, notre 
isolement de 1870, la démence des évêques français 
pétitionnant en 1871, quand l’ennemi campait encore 
sur notre territoire, en faveur du rétablissement du pou¬ 
voir temporel par les armées françaises, les pèlerinages 
provocants conduits à Home par nos jésuites; la triple 
alliance nouéepar Victor-Emmanuel à Vienne et à Berlin 
au lendemain d’une de ces provocations ; le 24 mai, le 
16 mai, le Sacré-Cœur, la Boulange, le Nationalisme, les 
scènes de Reuilly et d’Auteuil,... etc., etc. ». (II. Brissox, 
L^ne campagne du Siècle, préface.) 
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LES ENSEIGNEMENTS DE l’AFFAIRE DREYFUS 

Eh bien ! c'est de cette politique néfaste, dont parle 
Henri Brisson, qu’il faut à jamais afErancbir la Répu¬ 
blique. Les républicains, qui ont aujourd’hui la claire 
vision du danger qu’elle faisait coqrir à la France, ne 
veulent plus retomber dans les mêmes fautes et les 
mêmes faiblesses. 

Ils ne prêteront plus une oreille complaisante aux sug¬ 
gestions des hommes qui ont conduit la République à 
deux doigts de sa perte. Ils savent maintenant ce qu’est 
rapaisenient, ce (pra donné le ralliement, ce que pro¬ 
met toute comûliation avec l’Eglise. 

Le 3 avril 1905, M. Ribot, dans la discussion sur le 
projet de loi de séparation, parlant des circonstances 
dans lesquelles s'était produite la rupture, disait que l’on 
s’était plu à exagérer des incidents « qu’une politique 
PLUS habile aurait sans doute pu prévenir ou ramener 
à leur véritable valeur ». Au prix de quelles conditions. 
Dieu le sait! 

Mais, c’est précisément contre cette politique trop 
habile qu’il faudra désormais s’élever. Il est nécessaire 
de prostester hautement contre cette diplomatie de ruse 
et (le fourberie réciproques entre la République et 
l'Eglise. Repousser brutalement cbs invitations aimables 
à la conciliation est un devoir impérieux, parce que la 
République abusée en paie toujours les frais. Elle û fini 
son temps cette politique des abdications et des renonce¬ 
ments consentis en vue d’obtenir la paix, la tranquillité, 
le calme, à la faveur desquels l'Eglise sape doucement 
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les institutions démocratiques en s’infiltrant insensible¬ 
ment dans toutes les administrations et les grands corps 
de l’Etat. 

Ce n’est donc point une politique d’astuce et de fai¬ 
blesse qu’il faut soubaiter à la République, mais une 
politique loyale, claire, vigoureuse et surtout profon¬ 
dément laïque, comme celle de Waldeck-Rousseau et de 
M. Combes — et que nous attendons de leurs successeurs. 
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JÉSUS 

('omme introduction au chapitre consacré aux dogmes 
du catholicisme, il est utile de donner ici un résumé des 
origines de cette religion, et de fournir quelques indi¬ 
cations historiques sur Jésus-Christ, sa naissance et sa 
vie, dont les invraisemblances constituent les premiers 
dogmes catlioliques. 

Ces notes ont été empruntées au remarquable ouvrage 
d’Auguste Dide, ancien sénateur, la Fin des Religions, 
à la Vie de Jésus, de Renan, et au nouveau livre de 
M. Tabbé Loisy, les Evangiles synoptiques. 

M. Dide s’est lui-même documenté à une source qui 
otîre des garanties d’indépendance d’esprit et d’impar¬ 
tialité que l’on chercherait en vain chez les panégyristes 
du Christ, le père Didon et autres écrivains intéressés à 
propager de fausses'^légendes pour'le bien de leur reli¬ 
gion. M. Dide a donc puisé les éléments de son étude 
historique dans le Discours de la Y évité, du philosophe 
Celse qui vécut au second siècle de l’ère chrétienne, sous 
l’empereur Adrien, a Cet homme, d’un rare esprit et 
d’une haute science, dit M. Dide, professait les doctrines 
de Platon, de Pythagore et d’Empédocle. Il séjourna en 
Phénicie, en Palestine, où il rencontra de faux prophètes 
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qn’il convainquit crimpostiire et qui lui avouèrent eux- 
mêmes leurs superclieries et leurs mensonges » Il possé¬ 
dait également des notions étendues et exactes sur les 
Eglises clirétiennes, qu’il distinguait déjà en a grande 
Eglise » et en sectes dissidentes ; enfin, il connaissait les 
trois premiers Evangiles et un certain nombre d’écrits, 
alors en circulation, et dont on ne retrouve plus trace 
aujourd’hui. Il avait lu avec attention les récits des apo¬ 
logistes chrétiens. 

Outré de tout ce qui se disait dlnvraisemhlahle et de 
faux sur Jésus, il entreprit de détruire la légende, et, 
muni de « renseignements redouiablcs », il écrivit le /b'.v- 
cour>i d:' la Vcrifc (lui eut un succès tel, a (ju’un grand 
nombre de chrétiens, après l’avoir lu, abandoinièrent 
leur foi », et (juDrigène, célèbre théologien ])hiIosoplie, 
fut sollicité d’en faire la l’éfutation. C'est même grâce à 
cette réfutation au cours de laciuelle ()rigc‘iie n’avait pu 
se dispenser de citer quchpies fragments de l’œuvic 
incriminée, que l’on est parvenu depuis à reconstituer, 
tant bien que mal, une partie du DUcoiiv.'^ de la l^crltc, 
que les chrétiens notables de l’époque avaient anéanti 
comme les autres écrits contraires au christianisme. 

De tous temps cette Eglise a supprimé, (juand elle l'a 
pu, la contradiction et la critique. 

Il convient de ne pas attester d'une nianière formelle 
la véracité d’écrits qui remontent à des temps aussi^ 
reculés; cependant, on doit reconnaître que les faits que 
rapporte Celse offrent tout autant d’exactitude que les 
événements rapportés par saint Paul. Saint Paul, pas 
plus quô Celse, ne connut Jésus, et c’est seulement qua¬ 
rante années après la mort du Christ qu’il é(;rivit son 
Evangile. 

• Bien qu’il eût dû être relativement facile, au deuxième 
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siècle de Tère chrétienne, d’écrire une biographie de 
Jésus, puisque les documents étaient nombreux et con¬ 
tradictoires, et que les traditions pouvaient être contrô¬ 
lées, la tâche cependant ne fut pas aisée, car, dit Celse, 
a les chrétiens avaient l’habitude de modifier, de falsifier, 
de changer les faits, les écrits, les paroles, selon les 
besoins de leurs polémiques » (1). 

Il faut rendre cette justice aux chrétiens de marque 
qu'ils sont gens de tradition, et qu’ils ont conservé pieu¬ 
sement les mêmes principes ; on l’a pu constater quand il 
s’est agi pour eux de faire condamner l’autre juif. 

« Malgré ces frauduleuses précautions, dit Celse, on 
peut établir que les chrétiens s’abusent et veulent abuser 
autrui. (2) » C’est ainsi qu’au début du récit de la vie de 
Jésus ils commencent par affirmer qu’il descendait d’une 
race privilégiée,élue de Dieu, et sortait de la plus glorieuse 
des familles de cette race. Or, le peuple juif était le plus 
détesté et le plus honni de tous les peuples. Voyons main¬ 
tenant à quelle famille appartenait Jésus. « Son père, 
Joseph, et sa mère, Marie, étaient gens de médiocre con¬ 
dition » (3),a Jésus, dit Celse, est originaire d’un petit 
hameau de la Judée; il est né d’une pauvre femme de la 
campagne que ses voisins tenaient en mesquine consi¬ 
dération. Convaincue d’avoir commis adultère, avec un 
soldat nommé Panthéra, elle fut chassée par son mari 
qui était charpentier de son état. Expulsée de la sorte, 
errante ça et là, ignominieusement, elle accoucha en 
secret » (4). 

On doit laisser à Celse, et à M. Dide qui le reproduit, 

(1) Auguste Dide. Fin des Religions. 

(2) Auguste Dide. Fin des Religions. 

(3) Ernest Renan. La Vie de Je'sus. 

(i) Celse (traduction d’après Aiig. Dide). 
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toute la responsabilité d’un tel récit. Il est probe de 
n’accueillir ces récits qu’avec réserve, et avec, le ferme 
propos de ne point leur attribuer le caractère de la certi¬ 
tude. Mais, à la lecture des lignes qui précèdent, on ne 
peut se défendre d’un rapprocbement bien naturel entre 
le caractère qu’elles prêtent à la mère de Jésus et les 
conditions et les circonstances bizarres de la naissance 
de Jésus. L’adultère justifie la légende du Saint-Esprit 
avec laquelle commence toute la série des dogmes et des 
invraisemblables histoires de la religion catholique; la 
disgrâce de Marie, son départ de la maison conjugal^, 
l’éloignement, l’isolement à travers le monde, la misère, 
tout cela n’explique-t-il point la naissance de Jésus dans 
l’étable de Bétliléem ? Origène, le réfutateui de Celse, 
est d’accord avec lui pour reconnaître que Joseph n’était 
pas le père de Jésus. Alors, si Ton iie veut pas s’en tenir 
à l’extravagante explication du rôle du Saint-Esprit, 
comment échapper à une hypothèse de séduction et d’adul¬ 
tère. Yoilà donc détruite la fausse légende chrétienne 
qui représentait Jésus comme issu d’une famille glo¬ 
rieuse, élue de Dieu. Sa mère était une pauvre femme 
pécheresse, et son père un malheureux homme trompé. 

La virginité de Marie n’est pas plus vraie, car, disent 
Itenan et d’autres historiens, « Jésus avait des frères et 
des sœurs dont il semble avoir été l’a.îné d (1). 

Jésus, que les peintres chrétiens nous ont montré sous 
tous les aspects, sauf le véritable, « était dé petite taille, 
sans aucune noblesse et sans aucune dignité » (2). 
Eusèbe, évêque de Césarée, raconte, dans son histoire 
ecclésiastique, que Thaddée, l’un des premiers disciples 
du Christ, prêcha devant le roi Abgare a sur la petitesse. 


(1) Renan. La Vie de Je'stis. 

(2) Celse, d après Aiigusle Dide. 












LE DOGME 


99 


la laideur, Tapparence liumble de celui qui était venu 
d'En Haut. Tertullien, saint Clément d’Alexandrie, saint 
Cyprien, saint Cyrille d’Alexandrie, saint Augustin et 
tous les anciens écrivains ecclésiastiques rendent témoi¬ 
gnage de cette laideur physique, de cette vulgarité de 
leur maître, et qiielques-uhs même le représentent 
comme difforme 1) ». Il y a loin de ce Dieu chétif et 
menu, à l’homme dont les formes esthétiques et mâles 
s’offrent en nos églises au regard timide de nos chastes 
dévotes. Et pourquoi ce pieux mensonge d’aujourd’hui, 
cette image irrévérencieuse et tentatrice pour les âmes 
en voie de perdition ? Les desseins du Seigneur sont im¬ 
pénétrables. 

Au moral, le portrait que nous donne Celse de Jésus 
n’e&t pas plus séduisant. Il nous le montre irrité, prompt 
à rinveetiv.e, se plaisant aux polémiques violentes et aux 
malédictions. Il faut reconnaître que si Jésus n’était pas 
tel que nous le peint le philosophe latin, son Eglise en a 
fait une figure qui répond bien à ce que Celse nous dit 
de lui : a Jésus était toujours prêt à s’emporter, à mena¬ 
cer, à proférer des imprécations. » Ainsi parlent les 
disciples du Christ, tel le père Ollivier, lors du fameux 
sermon à Notre-Dame. 

Enfin, Celse envisage le pouvoir divin de Jésus qui 
avait acquis en Egypte, dit-il, une grande habileté dans 
la pratique des a supercheries magiques ». Cette habileté 
lui inspira un très haut sentiment d’orgueil, a II revint 
en Judée, et s’exalta tellement par la puissance de son 
art, qu’il se crut un personnage surnaturel. » Alors, 
il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il ait fait partager cette 
conviction à tout un peuple d’hommes simples et igno- 


(l) Celse, d’après Auguste Dkle. 











100 


LA SÉPARATION INTÉGRALE 


rants, émerveillés par des exploits comme la résurrec¬ 
tion de Lazare dont il est édifiant de lire dans Renan 
{Vie de Jésus) toute l’habile mise en scène. L’abbé Loisy, 
le savant exégète, racontant les circonstances de la mort 
du Christ, écrit : a Jésus mourut sur la croix vers 
trois heures de l’après-midi. Comme c’était la coutume 
pour les suppliciés, son corps fut jeté à la voirie... Aucun 
d’eux (ses disciples), n’avait assisté à la mort de Jésus, 
aucun n’avait vu traîner son corps au charnier... » Ce 
n’est que plus, tard que Jésus apparut à Pierre, pêchant 
sur le lac de Tibériade... Les disciples du Christ n’avaient 
donc point assisté à sa résurrection. 

Y a-t-il plutôt lieu d’ajouter créance à la vérité selon 
Celse, qu’à la vérité selon saint Marc, saint Mathieu (1), 
saint Jean ou saint Luc? Il serait téméraire de se pro¬ 
noncer, encore que le récit de Celse soit beaucoup plus 
vraisemblable que ceux des apôtres qui se contredisent 
entre eux. N’y a-t-il pas une part d’exagération dans 
l’histoire du philosophe romain? Comment concilier, 
notamment, la version de l’exil de Marie avec l’affirma¬ 
tion de Renan qu’elle eut plusieurs autres enfants? 
Marie rentra-t-elle en grâce auprès de Joseph après la 
naissance de Jésus? Ou bien l’un des deux récits, de 
Celse ou de Renan, est-il inexact? Ou le sont-ils tous 
les deux ? Il est bien difficile à un esprit libre, exempt 
de partialité, de se faire une opinion nette et précise sur 
ces événements. 

Mais, un fait sur lequel tous les écrivains sont d’accord 
est la fuite des apôtres de Jésus quand les Juifs l’arrê¬ 
tèrent. Seuls Pierre et Jean l’accompagnèrent, encore 


(1) Ainsi, Saint Matliieu admettait le divorce dans le cas d’adultère, 
alors que les autres évangélistes le condamnaient. 
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Pierre le renia-t-il trois fois « avant le chant du coq ». 
Judas Tavait trahi et livré à ses ennemis. 

Les circonstances de l’arrestation, du jugement et de 
la mort de Jésus, sur lesquelles les apôtres, les théolo¬ 
giens, les historiens et tous les écrivains sont en grande 
partie d’accord, sont peut-être les arguments les plus 
décisifs contre la divinité du Christ. Comment ce Dieu 
n’est-il point parvenu par la force de sa parole et par ses 
miracles à convertir tous les Juifs, et comment son action 
sur ses propres disciples fut-elle si contestable qu’aucun 
d’eux ne trouva dans sa foi le courage de mourir avec 
lui ? 

S’il y eut depuis ces temps-là des martyrs du christia¬ 
nisme, c’est vraisemblablement que l’image et l’idée que 
l’on s’est faites de Jésus étaient plus belles et plus hautes 
(jue le Dieu lui-même. Et l’homme doué de quelque sens 
critique se demande si Jésus n’a pas été un génie supé¬ 
rieur, doué de facultés intellectuelles remarquables et 
d’une éloquence persuasive qui a exercé sur un grand 
nombre d’hommes de son temps un prestige tel qu’il en 
a conçu l’orgueil de se donner pour le fils de Dieu ? 


¥ ♦ 

LES DOGMES 

Le dogme est la formule des a vérités révélées » . 

Ces « vérités révélées » sont les affirmations que 
l’Eglise nous transmet comme les tenant de Dieu. 
Qu’elles soient vraisemblables ou contraires à la raison, ^ 
il est prescrit aux catholiques de les accepter sans les 
discuter, et de se conformer aux enseignements qu’elles 
contiennent. 
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Que si VOUS objectez que la raison nous vient de Dieu, 
puisqu’il est Tauteur de toutes choses, et que s’il nous l’a 
donnée, c’est apparemment pour que nous nous en ser¬ 
vions, il vous sera répondu que l’exercice de ces facultés 
a des limites naturelles, et que vous ne pouvez rien 
entendre aux choses divines. 

Que si vous répliquez que des hommes ont pu créer ces 
dogmes de toutes pièces pour étendre leur domination sur 
le TjBste de leurs semblables, on vous déclarera que le 
Christ est venu sur la terre et qu’il a prêché ces vérités 
aux apôtres. 

Que si vous ajoutez, pour eonfondre les imposteurs, 
que la plupart de ces dogmes ont été empruntés à des 
religions de mille ans plus anciennes que le eliristia- 
nisme, qu’au surplus, les récits des quatre évangélistes 
ne sont pas concordants, et qu’enfin, les dogmes vrai¬ 
ment chrétiens ne datent pas tous de Jésus-Christ, que 
l’Eglise en crée de nouveaux chaque fois que croissent 
pour elle les difficultés de faire accepter des peuples plus 
éclairés les anciens dogmes, on ne vous répondra pas —- 
on vous jettera l’anathème, si vous êtes fort, et si vous 
êtes faible, on vous fera rentrer la vérité dans la gorge. 

Comment les dogmes ont-ils été créés ? C’est ce que 
l’on arrive à s’expliquer quand on considère l’état primitif 
d’ignorance des premiers hommes. M. Henri Poincaré, 
dans son récent ouvrage, la Valeur de la Science^ nous 
fait entrevoir ce qu’était l’homme il y a quelques milliers 
d’années : « Isolé au milieu d’une nature où tout pour 
lui était mystère, effaré à chaque manifestation inat¬ 
tendue des forces incompréhensibles, il était ineapable 
de voir dans la conduite de l’univers autre chose que le 
caprice ; il attribuait tous les phénomènes à l’action d’une 
multitude de petits génies fantasques et exigeants, et. 
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pour agir sur le inonde, il chercliait à se les concilier par 
des moyens analogues à ceux qu’on emploie pour gagner 
les bonnes grâces d’un ministre ou d’un député. » (H. 
Poixcahé, la Valeur de la Science — Astronomie,) 

De cette subordination Tolontaire aux dieux primitifs 
sont nées les religions, et axec les religions la supersti¬ 
tion. a Elle a paru les 3 ^eux couverts d’un bandeau sacré ; 
bientôt elle a été entourée de toute cette multitude qui 
écoute bouche béante et d’un air stupéfait les merveilles 
dont elle est avide ; merveilles qui la contiennent dans 
le respect, ô prodige î d’autant plus qu’elle les comprend 
moins. » (Lamettrie, VHomme machine.) — La religion 
est alors devenue a un sj^stème de dogmes, c’est-à-dire 
d’idées symboliques, de croyances imaginatives, imposées 
à la foi comme des vérités absolues, alors même qu’elles 
ne sont susceptibles d’aucune démonstration scientifi¬ 
que ou d'aucune justification philosophique ; — un culte 
est un système de rites, c’est-à-dire de pratiques plus ou 
moins immuables, regardées comme ayant une efficacité 
merveilleuse sur la marche des choses, une vertu propi- 
tiatrice ». 

Les dogmes, à travers les siècles, se sont épurés; pri¬ 
mitivement grossiers, ils ont insensiblement — et de très 
loin — suivi l’évolution des peuples. Dans l’antiquité, 
ces dogmes et ces rites consistaient surtout en des mani¬ 
festations extérieures. Helvétius, dans son liyre De VEs- 
2 )rit, pous peint quelques-unes a de ces coutumes aux¬ 
quelles la superstition attache le nom de sacrées »; une 
des plus plaisantes, sans contredit, est celle des Juibus, 
prêtresses de l’île Formose. « Pour officier dignement, 
et mériter la vénération des peuples, elles doivent, après 
des sermons, des contorsions et des hurlements, s’écrier 
qu’elles voient leurs dieux; ce cri jeté, elles se roulent 
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par terre, montent sur le toit des pagodes, découvrent 
leur nudité, se claquent les fesses, lâchent leurs urines, 
descendent nues et se lavent en présence de rassemblée. 
... Dans THindoustan, les brahmines restent toute leur vie 
attachés à un arbre, les autres se balancent sur les flam¬ 
mes, ceux-ci portent des chaînes d’un poids énorme, 
ceux-là ne se nourrissent que de liquides, quelques-uns 
se ferment la bouche d’un cadenas, et quelques autres 
s’attachent une clochette au prépuce ; il est d’une femme 
de bien d’aller en dévotion baiser cette clochette, et c’est 
un honneur aux pères de prostituer leurs filles à des 
fakirs. » (Helvétius, De VEsprit.) 

Mais, dira-t-on, le catholicisme ne comporte pas de 
semblables coutumes. C’est exact, mais les dogmes ne 
sont pas moins extravagants que ceux des religions 
anciennes, et dans cet ordre d’idées, les affirmations les 
plus insensées et les fables les plus scandaleusement 
ineptes ont été acceptées bénévolement par les catholi¬ 
ques pratiquants. 


LES ORIGINES DU DOGME CATHOLIQUE 

Les premiers dogmes de l’Eglise ont été empruntés à 
des religions antiques ; on ne peut donc voir là de vérités 
révélées par Jésus. Lui et ses apôtres ont pillé les écri¬ 
tures saintes, et ont donné à la foule des simples qui les 
écoutaient ces enseignements comme venant d’eux. Dieu 
lui-même n’est qu’une « contrefaçon » de Dieux déjà 
connus. « Le culte catholique a pris, sans façon, à la reli¬ 
gion juive son Dieu — qui est devenu Dieu le Père — 
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ses prophéties, ses livres saints, ses récits sur l’origine du 
monde, son baptême, sa confeission, ses anges. La religion 
catholique déclare, il est vrai, qu’il y a trois Dieux. Mais 
que les trois n’en font qu’un! Encore faut-il dire que la 
Sainte Trinité ne fut acceptée qu’au Concile de Nicée, 
au VI® siècle. 

« Ce dogme grossier, le catholicisme n’a même pas le 
mérite de l’avoir inventé. Le mystère de la Trinité a été 
emprunté par lui à la religion hindoue. 

« Le bouddhisme présente, en effet, aux fidèles un 
Dieu en trois personnes : Brahma, le Père; Vichnou, le 
Fils, qui procède du Père; Siva, qui procède du Père et 
du Fils. Vichnou s’est fait homme pour la rédemption 
du genre humain, comme plus tard le Christ. On les 
représente tous les deux sous forme d’un a Poisson ». 
(Docteur Charles Debieriie, professeur d’anatomie à la 
Faculté de médecine de Lille, Action, 14 avril 1905.) 

La coutume ae la purification par l’eau est empruntée 
aux Grecs qui, aux cérémonies d’Eleusis, se purifiaient 
en se lavant les mains dans un vase d’eau sacrée; cette 
vieille coutume s’est propagée jusqu’au a bénitier » de 
nos églises. Le prêtre d’Eleusis se lavait les mains à 
l’autel. Cette coutume a été conservée par les prêtres 
catholiques. En Grèce, trois siècles avant Jésus, le prêtre 
aspergeait les a fidèles » d’eau bénite. Le a goupillon » 
est donc vieux comme le monde. » (Ch. Debierre, Action 
du 14 avril 1905.) 

Pigaiilt-Lehrun nous apprend que les anges et le dia¬ 
ble — le diable, lui-même! qui effraie tant de nigauds 
— sont sortis des dogmes antiques. 

« Les Perses avaient des Péris, les Grecs leurs Démo- 
noï; les Hébreux avaient des Malakim, et nous avons 
des anges. Chacun de nous, même, a le sien, chargé de 
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veiller exclusivement sur lui et de Tempêclier de faillir. 
Malheureusement, ces anges perdent leur temps, le Diable 
est plus fin qu’eux. Mais aussi pourquoi aller prendre des 
anges chez les païens ? Daniel et Tobie sont les premiers 
qui en parlent, pendant la captivité en Chaldée, et les 
savants assurent que Raphaël, Gabriel, Michel, sont des 
noms chaldéens. 

a A propos du Diable, savez-vous que Dieu ni le Diable 
ne vous appartiennent. Ce sont le bon et le mauvais prin¬ 
cipe, admis jadis en Egypte et dans l’Orient; ce sont 
Osiris et Typhon, Oromaze et Arimane.» (Pioault-Le- 
bhun, le Citateur.) Il n’est pas jusqu’au mystère de l’In¬ 
carnation qui ne soit une imitation d’une autre religion. 
« Le Christ est né dhine vierge fécondée par le Saint- 
Esprit; Foë, Dieu chinois, est né d’une vierge fécondée 
par un rayon de soleil. » (PiGAULT-LEBurN, le Citateur.) 


L INEXPLICABLE ET L INCOMEREIIENSIBLE 

Depuis ces temps reculés, les religions se sont a affi¬ 
nées ». Peii à peu les puissances imaginaires de cette 
multitude de petits génies et de Dieux multiformes se sont 
fondues en une seule, celle de DIEU, et les coutumes 
religieuses se sont elles-mêmes profondément modifiées. 

« Depuis les sacrifices humains, les invocations magi¬ 
ques et les pèlerinages antiques, destinés autrefois à pro¬ 
voquer l’intervention miraculeuse de la divinité, jusqu’à 
l’ascétisme stérile et contre nature et les superstitions 
grossières qui déshonorent les cultes purifiés des nations 
modernes, il a existé une chaîne non interrompue de 
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mystères, de croyances et de cérémonies, successivement 
affinnés comme les produits infaillibles de la révélation 
divine et entretenus par l’ignorance et le fanatisme 
systématiquement cultivés. » (Beuthelot, Science et 
Morale, ) 

A quelles abdications de la raison et de la conscience 
n’a-t-on pas amené des hommes à qui l’on est parvenu, 
préalablement, à inspirer la terreur d’un Dieu omnipo¬ 
tent, dispensateur du bonheur et de la richesse sur la 
terre et des joies éternelles dans le ciel?... Dieu que l’on 
a montré comme le créateur de tout ce qui est, la source 
des secrets et des forces de la Nature, le maître conscient 
de rUnivers, présent partout et instruit de tous nos actes, 
bon ou mécliant selon que nous lui obéissons ou que nous 
nous insurgeons contre l’autorité usurpée de ses prê¬ 
tres?... La crainte de ce Dieu s’est manifestée chez les 
hommes les moins capables de résister aux suggestions de 
ses prêtres. De même, a ce sont les femmes, les enfants, 
les vieillards et les malades, c’est-à-dire les êtres les plus 
faibles, qui sont les plus religieux, parce que chez eux 
la raison décroît en proportion de l’affaiblissement du 
corps. L’homme dans le besoin saisit avec avidité toutes 
les apparences d’espoir qu’on lui présente : c’est le maladé 
qui essaye de tous les remèdes que lui offre le charlata¬ 
nisme, c’est le malheureux matelot qui, dans un nau¬ 
frage, s’empare de la plus petite planche qui surnage, 
cherche l’appui de tout ce qui l’entoure, et s’accroche à la 
branche flexible et la racine fragile qui bordent le 
rivage. » (Depuis, Origine des Cultes,) 

Les prêtres catholiques ont donc enseigné aux hommes 
les choses les plus invraisemblables, les plus extraordi¬ 
naires qui se puissent imaginer. 

La transsubstantiation, pour ne citer qu’elle, est 
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un dogme qu’aucune autre religion ne dispute au 
catholicisme, et cette idée de s’assimiler le bon Dieu 
par l’hostie et de le soumettre ainsi à tous les phé¬ 
nomènes de. la digestion répond bien à la menta¬ 
lité des croyants : a L’Eucharistie tout entière, 
disait Pigault-Lehrun à un abbé — un abbé imaginaire 
— celle-là est bien à vous! Yous êtes en effet les seuls 
qui ayez imaginé que vous pouviez manger votre Dieu ; 
que vous resserrez l’infini dans votre estomac, que vous 
le digérez, que vous le rendez. Cicéron, De Divinations, 
lib. Il, dit : a Les hommes ont épuisé toutes les épouvan¬ 
tables démences dont ils sont capables; ils n’ont plus 
qu’un pas à faire, c’est de manger le Dieu qu’ils adorent. » 
Et la prophétie de Cicéron est beaucoup plus claire que 
celle de tous les prophètes juifs : il vous était réservé de 
l’accomplir. » (Pigault-Lerrun, le Citateur.) 


DOGMES NOUVEAUX ET LEURS DÉRIVES 

Malgré les efforts de l’Eglise, la vérité scientifique a 
percé à travers les ténèbres que l’on faisait plus épaisses 
autour d’elle. Il a bien fallu alors que les religions sui¬ 
vissent de gré ou de force — mais hélas! de très loin, du 
plus loin possible ! — les progrès de l’esprit humain. Et, 
comme nous l’avons vu, aux dogmes concrets, elles ont 
substitué les dogmes abstraits ; les dieux morts aux for¬ 
mes précises se sont imniatérialisés en dieux invisibles 
d’une toute puissance qui n’a de limites que celles-là 
mêmes de notre imagination. 

La religion catholique a franchi ces limites ; elle a créé 
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(les dogmes qui datent d’hier et qui sont vraiment du 
domaine du fantastique. Comme la raison « réclame le 
droit au libre examen, l’Eglise lui impose de nouveaux 
sacrifices, la violente, multiplie l^s croyances obliga¬ 
toires, ajoute aux dogmes anciens des dogmes inédits, 
promulgue l’infaillibilité du pape, érige en article de foi 
l’immaculée Conception, qui fait de la Yierge une déesse 
par un véritable attentat à la belle légende, sortie du 
cœur et de la fantaisie des hommes, qui la faisait toute 
proche de la femme ». (G. Séaillès, Rapport au Congrès 
de Rome.) 

L’infaillibilité du Pape est vieille de cinquante années 
seulement, car les papes, sachez-le, ô simples chrétiens! 
ne furent pas toujours infaillibles. Et d’où leur vient 
cette infaillibilité ? Quels phénomènes d’ordre spirituel 
confèrent à un homme l’infaillibilité ? Voici : cinquante 
ou soixante cardinaux — tous faillibles — s’assemblent 
dans un palais pour y élire le souverain pontife, et de 
leurs votes créent un homme infaillible! Encore faut-il 
souvent quelques tours de scrutin, comme s’il s’agissait 
d’un simple sénateur; en sorte, que l’infaillibilité se. 
partage préalablement entre plusieurs éminences au 
prorata des voix. Ces infaillibilités partielles s’accumu¬ 
lent en dernier ressort, et de rurne sacrée monte vers 
le ciel, avec la petite fumée des bulletins consumés, la 
fragilité humaine du prélat devenu le Pape infaillible. 

Mais cette infaillibilité serait-elle à éclipses ? — Il est 
établi qu’elle ne s’applique qu’au spirituel et non pas au 
temporel ; mais au spirituel, elle n’est pas universelle : le 
Pape n’est pas infaillible pour déterminer sa propre 
conduite. Il y a pour lui, comme pour nous, possibilité 
d’encourir le purgatoire ; c’est du moins ce qu’il ressort 
des paroles de l’archevêque de Lyon à la moi*t de 
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Léon XIII : a Priez pour le repos de cette âme sainte. Il 
faut que tous les enfants prient... etc... » (Aulard, Qiœs- 
tions religieuses. ) 

Ainsi le Pape est infaillible quand il s’agit de juger 
les bommes et les gouvernements, et de les excommunier, 
et il devient faillible, aussitôt qu’il s’agit de lui-même! 
— Admirable logique qui n’a d’ailleurs pas à se préoccu¬ 
per de l’invraisemblance de pareilles impostures, tant est 
grande, les prêtres le savent, la bêtise humaine!... 


LES DOGMES DE RAl’rORT 

Il y a d’autres croyances religieuses d’uu ordre moins 
élevé, et qui forment une catégorie spéciale que nous 
pouvons appeler les dogmes de rapport très productifs 
pour l’Eglise, ils sont d’une variété infinie ; c’est une 
mine d’or inépuisable pour les apôtres du Christ. His¬ 
toires formidables de vierges et de saints, de reliques et 
d’objets voués à l’adoration des fidèles, qui ont le pouvoir 
et la magie d’accomplir les miracles les plus prodigieux. 

Les saints sont innombrables qui jouissent du pouvoir 
de collaborer au bonheur des hommes, moyennant une 
petite somme d’argent. 

Le plus original et le plus a notoire » de tous est saint 
Antoine de Padoue a avec lequel on entre en correspon¬ 
dance et qui, pour une redevance modique, retrouve les 
clefs et les cœurs perdus, garantit aux petits commer¬ 
çants d’honnêtes bénéfices » (Gabriel Séailles, Congrès 
de Rome), et restitue aux jeunes filles en mal d’enfant 
leur virginité, ce qui n’est, d’ailleurs, que le phénomène 
renouvelé de l’immaculée conception. 
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A d’autres saints, il suffit de rendre des lionneurs d’une 
nature différente pour connaître des joies pures et 
célestes, ou pour rencontrer par les sentiers l’ânie sœur 
attendue et désirée. 

Les saintes ont un pouvoir qui ne le cède en rien à 
celui des saints; d’aucunes font courir tout un peuple aux 
jours choisis : N.-D. de Lourdes, dont les eaux sales gué¬ 
rissent — souvent trop radicalement — la tuberculose et 
la péritonite, l’appendicite et les écrouelles, le mal de 
dents et l’anémie cérébrale, ainsi que toutes les affections 
de l’organisme en général et de la cervelle en particulier. 

X.-D. de la Salette, de qui les a attributions » ne sont 
pas moins bien définies ; sainte Marie Alacoque, qui opère 
dans le Centre-Est de la France. Puis, d’autres dames de 
moindre importance et de prestige plus discuté telles que 
N.-D. de Bon-Secours, N.-D. de la Délivrande, sainte 
Anne d’Auray, recommandée pour les maladies de la vue, 
etc... 

Nous voyons encore s’ériger présentement sur toute la 
surface du territoire, notamment dans les Flandres, en 
Normandie, en Bretagne, des chapelles consacrées à des 
saints ou à des saintes que l’on honore parce qu’ils gué¬ 
rissent des maladies déterminées, donnent des maris aux 
jeunes filles, ouvrent la porte du ciel. Ils ont leurs spécia¬ 
lités — comme les droguistes et les épiciers. 

Enfin, comme autrefois les fétiches, les reliques jouis¬ 
sent du . privilège de sauvegarder le sanctuaire qui les 
possède et les fidèles qui les interrogent et les invoquent, 
contre le malheur et la fatalité. 

Mais a il ne faut pas croire que ces balivernes n’aient 
d’autre but que d’amuser un peu le bon public ; non pas, 
elles ont des résultats plus positifs pour la marmite des 
prêtres et des moines ». (Eiiasme, Eloge de la Folie.) 







« ... ils n*estiment que ce qui sert 
« à faire fructifier leurs tables de 
« trapéziles. » 

Rex.vn. Prière sur TAcropole. 



L’Eglise sait le prestige des richesses; elle les aime 
pour leur éclat et leur magique pouvoir, pour le 
bien-être qu’elles procurent, et surtout parce qu’elles 
sont un moyen de domination. Aussi ses prêtres font- 
ils argent de tout en exploitant la crédulité de leurs 
contemporains. A l’autel, tout se vend, tout y est trafic ; 
les prêtres y tiennent comptoir. Ils y détaillent, selon un 
tarif savamment étudié, les petites et les grand’messcs, 
le baptême, la communion, la bénédiction nuptiale, la 
cérémonie des morts, et les prières. Ils en sont venus à 
vendre le ciel où les gens prévoyants peuvent acheter 
leurs places. Cette coutume, dont Sauvai nous a donné 
témoignage dans son Histoire et Recherche des antiqui¬ 
tés de la ville de Paris^ remonte au bon vieux temps.Voici 
ce que nous en savons : a Un abus scandaleux et inju¬ 
rieux à l’Eglise tout ensemble, continua jusqu’en 1505, 
non seulement dans la paroisse de Saint-Germain, mais 
dans toutes les autres de Paris, et qui a duré encore long¬ 
temps depuis dans plusieurs grandes villes. 

a En ce temps-là, les prélats de France prétendaient 
que les chrétiens qui mouraient sans donner à l’Eglise ne 
devaient point être mis en ferre sainte, et se fondaient 
sur les canons d’un Synode de de\;x ou trois cents ans, 
qu’ils interprétaient à leur mode, et dont ils embarras¬ 
saient si fort les consciences, et jetaient dans de si 
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grands scrupules, que les héritiers de ceux qui mouraient 
intestats, demandaient à être reçus à faire testament à 
leur place, afin de sauver rhonneur de leurs parents. 

a Cette exaction parut si odieuse au premier président 
Liset et à l’avocat général Olivier, qu’il se lit dans Du 
Moulin, que le premier l’appelait Diabolique, Jus satani- 
cuvi, et l’autre s’en plaignit à la cour, afin d’y remédier, 
ainsi qu’il se voit dans les registres du Parlement. Il 
remontra que le vicaire perpétuel de Saint-Germain 
avait différé de lever le corps d’une femme de bien de sa 
paroisse jusqu’à ce qu’on lui eût fait voir le testament; 
que tous les curés de Paris étaient contraints d’en user 
de même de crainte d’être cités d’office par devant l’Offi- 
cial ; qu’enfin, ils n’osaient enterrer un pauvre qu’après 
avoir amassé par les quêtes, ou autrement, la somme 
qu’ils demandaient ; et là dessus requit la cour de mander 
les curés et les principaux officiers de l’évêque, et leur 
défendre d’empêcber ou retarder à l’avenir la sépulture 
de leurs paroissiens catholiques, sous quelque prétexte 
que ce fût, et même d’ordonner que ces défenses fussent 
publiées. 

a Ses conclusions ayant été suivies en partie, la cour, 
le 21 juin 1505, fit venir les curés et officiers de l’évêque 
avec le vicaire perpétuel de Saint-Germain. De dire ce 
qui en arriva, c’est ce que je ne sais pas, non plus que le 
temps qu’un si détestable abus fut aboli ; je trouve seule¬ 
ment dans du Luc, un arrêt de 1552, qui le supprime ; 
mais je pense avoir lu quelque part qu’on l’a renouvelé 
en quelques églises de Paris. Il semble que d’un tel abus 
soit venu celui qui subsiste encore dans les testaments 
de léguer 5 sols à l’Eglise. » {Histoire et recherche des 
antiquités de la ville de Paris, par Henri Sauval, avocat 
au Parlement, 1724, T. 1®^, p. 319.) 
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De nos jours, le Vatican lui-même donne l’exemple de 
l’avidité, des compromissions productives et des mar- 
cliandages. Voici un incident d’autant plus piquant qu’il 
est personnel à Mgr Lacroix, évêque de Tarentaise (1). 
Quand il reçut la crosse et qu’il fut nommé évêque de 
Saint-Jean-de-Maurienne, « il trouva dans la caisse de 
son diocèse une somme de cent cinquante mille francs 
grevée de fondations. La charge était ancienne, un peu 
désuète ; le diocèse était très pauvre,, les séminaires se 
mouraient d’inanition. Mgr Lacroix demanda au vSaint- 
Siège la permission de faire un virement nécessaire. La 
congrégation compétente, présidée par le cardinal A^anu- 
telli, accorda la faveur sollicitée, moyeunant un ‘prélève¬ 
ment de dix mille francs au profit du Saint-Siège. Cet 
exemple, d’hier, pourrait être accompagné de plusieurs 
autres qui prouvent combien la curie romaine assouplit 
sa sévérité aux difficultés du temps. » 

Les prêtres débitent les indulgences, les exemp¬ 
tions pour l’abstinence, et les dispenses' pour le jeune, 
— car l’Eglise romaine regarde a comme un crime 
de manger des animaux terrestres, et comme une bonne 
œuvre de se faire servir des soles et des saumons ! Le 
riche papiste qui aura eu sur sa table pour cinq cents 
francs de poisson sera sauvé, et le pauvre, mourant de 
faim, qui aura mangé pour quatre sous de petit salé sera 
damné y).(y01.TAIIIE, Diction naire qjhilosophique.) Aloyen- 
nant certaines « transactions », les riches obtiennent 
également la permission de faire gras en carême. 

« Il y aurait bien d’autres choses à dire de ces person¬ 
nages qui bercent le peuples avec ces prétendues indul¬ 
gences, qu’ils se sont fabriquées à eux-mêmes, et qu’ils 


(1) Aujourd’hui démissionnaire. 
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mesurent comme avec une clepsydre matliématique, » 
(Erasme, Eloge de la Folie), notamment de leur com¬ 
merce des reliques qui confèrent toutes sortes de vertus 
et de privilèges. Consacrées dans les temples des catho¬ 
liques, et exposées à la vénération du peuple, elles pas¬ 
sent pour être douées d’un pouvoir secret? a La châsse 
de sainte Geneviève était descendue en grande cérémonie 
dans les temps de calamité », et Dupuis ajoute qu’à la 
même époque a de gros moines,bien nourris, vivaient de 
ce charlatanisme, et vendaient des petits pains que l’on 
donnait aux malades pour procurer la guérison ». (Dr- 
ruis. Origine des Cultes.) 

Les prêtres ne se sont pas bornés à spéculer sur les 
faveurs que peuvent assurer les saints du paradis, ils ont ' 
pourvu de leurs ossements les paroisses et les fidèles qui 
voulaient y mettre le prix. Ils ont fait mieux encore : ils 
ont brisé en innombrables morceaux la croix « dont le 
monde est plein », a dit Cyrille de Jérusalem, tant ses 
débris se sont trouvés dispersés par le monde au caprice 
des enchères. Le docteur Newniann assurait même que 
leur a nombre en est tel, qu’il suffirait à construii'e un 
navire de guerre ». « Cette multiplication, ajoute Huxley, 
n’est pas plus étonnante que celle des pains et des pois¬ 
sons. » (Huxley, Science et Religion.y 

Et que de légendes, dont quelques-unes ont la poésie 
charmeuse des contes de fées, ont été la source d’inépui¬ 
sables revenus pour les prêtres ! Que de prières magiques 
et de formules ensorcelantes n’ont-ils pas trouvées « pour 
le bien des âmes et pour escroquer des écus » ne promet¬ 
tant rien moins que « richesses, honneurs, plaisirs, bonne 
chère, santé inaltérable, longue vie et verte vieillesse, 
voire même une place au ciel, à la droite du Christ ». 
(Erasme, Eloge de la Folie.) 
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La plus géniale de leurs inventions est le Purgatoire, 
Tanticlianibre du Paradis. Que d’offrandes, de messes et 
de prières n’a-t-il point été le sujet! Quelle merveil¬ 
leuse ressource pour le clergé catholique! Il est la rai¬ 
son, la cause de tant d’œuvres charitables ! Le prêtre est 
le procureur au confessionnal, le percepteur à la sacris¬ 
tie. Il détermine les péchés et les cas qui entraînent le 
purgatoire, et il spécifie les prières d’abord, les dons 
ensuite — les dons surtout! — les a générosités », les 
a libéralités », les a gracieusetés », les a hommages » — 
chaque nom étant approprié à la personne qui veut 
gngner le ciel sans stage préalable au purgatoire — en 
un mot tous les « présents » qui peuvent a toucher » 
X.-S. J.-C. et assurer au pécheur l’absolution entière 
de toutes ses fautes. 

Les miracles accomplis — et qui correspondent le plus 
souvent aux circonstances et aux phénomènes de la vie 
— tel que la guérison d’un enfant aimé, le gain d’un gros 
procès, rheureuse issue d’un examen, l’apaisement subit 
des éléments déchaînés, la réalisation de vastes projets, 
sont également le sujet d’habiles spéculations pour les 
prêtres. Les ex-voto, images ou objets offerts à Dieu, 
ornent et tapissent les murs de nos cathédrales; mais 
ces ex-voto sont appuyés de l’argent des fiddèles (pii 
va dans l’escarcelle des bons pasteurs. La naïveté 
des croyants est insondable. De tous ces ex-voto 
appendus aux murs et jusqu’aux voûtes, a en trouvez- 
vous un seul, dit Erasme, qui ait été offert en reconnais¬ 
sance de la vertu d’une folie ou de l’acquisition d’un 
grain de sagesse? Point du tout. Là, c’est un naufragé 
qui s’est sauvé à la nage ; ici, un soldat qui a survécu à 
une affreuse blessure; l’un, au fort de la bataille, lais¬ 
sant ses compagnons s’en tirer sans lui, a pris la fuite 
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avec non moins de bonheur que de courage ; Taiitré, 
déjà hissé à la potence, a pu, grâce à rinteryention d’un 
saint, ami des gens de son métier, se soustraire si bien à 
la corde, qu’il a recommencé de plus bfelle à déchargèr 
les passants de l’excédent de leur monnaie. » (Erasme, 
Eloge de la Folie.) 


LA CRÉDULITÉ DES FOULES 

La crédulité de nos bons dévots n’a pas de bornes, et 
l’on peut leur faire accepter toutes les sornettes imagi¬ 
nables pourvu que l’on y mette un peu de conviction — 
de conviction feinte s’entend — et c’est le cas de nos 
dignes prêtres. 

A vrai dire cependant, nos ecclésiastiques mon¬ 
trent moins de fanatisme que leurs ouailles. Moins 
assurés, sans doute, de l’efficacité des prières et 
des invocations au Seigneur, beaucoup préfèrent à 
l’hypothèse du bonheur de l’au delà la réalité des 
bienfaits de la vie présente. Aussi s’octroient-ils 
certains privilèges que les simples mortels ne gagnent 
que par la prière et les offrandes. Nos prélats ont, parmi 
tous les autres, la réputation, d’ailleurs méritée, de se 
faire une existence assez douce, exempte des soucis, des 
abstinences et des macérations de l’ascétisme religieux. 
»Si a un vrai catholique doit se reprocher toute espèce de 
dépenses et de superfiuités » et « s’il doit vivre de fruits 
et de légumes » en temps de jeûne, il n’en est pas de 
même de « l’évêque qui fait bonne chère, boit d’excel¬ 
lents vins, fait vernir ses carrosses ». (Helvétius, VI 71 - 
tolérance et les Jésuites.) 
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Il n’y a rien d’exagéré clans les paroles d’Helvétius. 
En France, dans la région des Flandres, quand l’ardie- 
vêque lait sa tournée épiscopale^ les villages prennent 
l’aspect des jours de fête. Des drapeaux mêlés aux ori¬ 
flammes de la Sainte-Vierge flottent à toutes les fenêtres. 
Des pilônes et de grands mâts flanqués de cartouches sont 
élevés un peu partout, reliés entre eux par des guirlandes 
de feuillage. De fausses portes, surmontées d'inscriptions 
enthousiastes, sont dressées par des mains pieuses à l’en¬ 
trée de chaque rue que doivent suivrent le cortège et 
l’escorte; sur le parvis de l’église se dresse un arc de 
triomphe avec un frontispice où se détachent en lettres 
flamboyantes ces mots solennels : « Déni soit celui (pie 
Dieu nous envoie. » 

Les jeunes gens du village sellent leurs chevaux ornés 
de roses et de lauriers, et s’en vont, poussant des cris 
d’allégresse, à la rencontre de l’ai-chevêque cpii arrive 
ainsi escorté, au milieu d’un lourd escadron soulevant des 
nuages de poussière. A l’entrée de la ville, le clergé — et 
les autorités! — l’attendent et le saluent.au son des fan¬ 
fares étourdissantes. Tout chamarré d’or, d’argent et de 
dentelles, le prélat, mollement assis dans son riche lan¬ 
dau, s’avance majestueusement, traîné, porté, roulé sur 
un tapis de fleurs et de verdure, entre deux haies de 
hérauts d’armes sacrés. 

Le Christ, lui, pauvrement vêtu, s’< n allait les pieds nus. 


CONSKQ ['EXCES DES DOGMES 

Croire sans comprendre, croire sans vouloir compren¬ 
dre, voilà le scandale qui se perpétue par renseignement 
religieux dans toutes les classes de la société. 
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Dans les religions les plus diverses, les prêtres culti¬ 
vent cette foi aveugle et irraisonnée dans ce qu’iis préten¬ 
dent être la parole divine. Ils révèlent Tintervention de 
Dieu partout et en toutes clioses, exploitant habilement 
les coïncidences et les apparences qui en peuvent donner 
l’illusion. 

Ainsi, rapporte Guyau, VIrréligion de VAvenir, 

a un missionnaire anglais, de voyage en Sibérie, raconte 
qu’au moment où il arrivait à Irkustk, un incendie con¬ 
suma les trois quarts de la ville : une chapelle seule ayant 
été épargnée, le clergé russe vit dans ce fait un miracle ; 
le missionnaire anglais l’explique par la bonne raison 
que toute la ville était en bois et la chapelle seule en 
briques ». (Guyau, Irréligion de VAvenir.) 

D’ailleurs, les croyants se montrent généralement peu 
difficiles sur la valeur des raisonnements ; ils ne deman¬ 
dent qu’à être convaincus, ce qui n’exige pas un grand 
effort intellectuel de la part des prêtres. En voici un autre 
exemple que rapporte également Guyau : a J’entendais 
dire un jour dans une église : — Une preuve incontes¬ 
table que Moïse s’est entretenu sur la montagne avec le 
Seigneur, c’est que le mont Sinaï existe encore. — Cette 
sorte d’argument a toujours prise sur les peuples. 
Livingstone raconte que les nègres ne tardaient pas à 
l’écouter et à le croire du moment où il leur montrait la 
Bible, en leur disant que le Père céleste avait marqué 
sa volonté sur ces feuilles de papier : ils touchaient ces 
feuilles et ils acquéraient la foi. » (Guyau, Irréligion de 
V Avenir. 

Les dogmes sont moins dangereux par eux-mêmes — 
car on en peut rire — que pour la méthode qu’ils impli¬ 
quent et l’état d’esprit qu’ils déterminent quand on les 
prend au sérieux. Les croyants qui les acceptent ont 







120 


LA SéPAllATION INTÉGRALE 


abdiqué toute liberté et toute dignité intellectuelles; il 
n’est pas rare de leur voir faire le sacrifice de leur indé¬ 
pendance, sur le simple conseil d’un prêtre, et entrer, 
hommes ou femmes, dans l’un de ces innombrables 
monastères, couvents ou abbayes, qui abondaient hier 
encore dans notre pays. Ces pauvres insensés abandon¬ 
nent tout de la vie : famille, affections, amitiés, joies, 
bonheur, pour leur Dieu — ils n’ont même pas le mérite 
du désintéressement, puisqu’ils n’hésitent pas à se sous¬ 
traire aux devoirs de la vie dans le seul but de gagner le 
ciel. 

« Une superbe institution, par exemple, disait Pigault- 
Lebrun, c’est celle où on invitait les hommes à fuir leur 
famille, à renoncer aux affections innocentes du cœur, 
à s’enfermer dans un cloître, à y vivre de pain et de légu¬ 
mes, à passer les joiîrs et les nuits en prières et à se don¬ 
ner la discipline. 

a Ces pieux cénobites jouissaient d’une considération, 
d’un respect universel, qu’ils remplissent ou non les 
obligations qu’ils s’étaient imposées. » (Pigault-Lebrun, 
le Citateur.) 


l’abêtissement des FOULES 

Envisageons quelques-uns des effets et des consé¬ 
quences de l’enseignement dogmatique. Quels sont-ils? 
L’absence complète de sens critique, une prédisposition 
naturelle à tenir pour vraies toutes les propositions que 
le prêtre formule, le doute et la défiance pour les œuvres 
de la raison et de l’intelligence. 

Tel est le but qu’ont atteint les ministres de la supers- 
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tition qui semblent ne se proposer que a d’infecter de 
bonne heure l’esprit humain d’opinions déraisonnables, 
d’absurdités choquantes, de terreurs affligeantes ; dès le 
seuil de la vie, l’homme s’abreuve de folies ; il s’habitue 
à prendre pour des vérités démontrées une foule d’erreurs 
qui ne sont utiles qu’aux imposteurs, dont l’intérêt est 
de le façonner au joug, de l’abrutir, de l’égarer pour en 
faire rinstrument de leurs passions et le soutien de leur 
pouvoir usurpé. Par là les sociétés se remplissent d’igno¬ 
rants fanatiques et turbulents qui ne connaissent rien de 
plus important que d’être aveuglément soumis aux décla¬ 
rations capricieuses de leurs guides spirituels, et d’em¬ 
brasser avec chaleur leurs intérêts toujours contraires à 
ceux de la société. » (Dumaksais, les Préjugés.) 

Afin que cet enseignement pénètre mieux dans ^es 
esprits, on commence à en inculquer les principes aux 
enfants dès l’àge le plus tendre. Le prêtre évite ainsi les 
curiosités, les questions et les objections. Et puis, les 
cerveaux sont plus malléables ; on façonne plus aisément 
cette pâte molle. Les impressions, souvent ineffaçables, 
s’y marquent plus sûrement et d’une manière plus dura¬ 
ble. Combien il est difficile, pour ne pas dire impossible, 
de détruire les croyances et les préjugés de l’enfant! Il 
conserve pour la vie le souvenir des fables qu’on lui 
raconte, car a c’est dans le même instant, c’est de la 
même bouche qu’il apprend qu’il y a des esprits follets, 
des revenants, des loups-garous et un Dieu ». (Diderot, 
J /élanges gliilosojjhiqucs.) 

Et nous pouvons tous attester que ces incroyables 
clioses nous ont été apprises dans notre bas âge ; il en a 
été ainsi de tous temps, a Depuis les origines de l’histoire, 
et il y a soixante ans encore, la première enfance était 
bercée par les nourrices à l’aide de contes de fées et de 
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fantômes, dont les images pei'sistantes obsédaient ensuite 
la vie humaine. Aujourd'hui, parmi les classes cultivées, 
du moins, ces contes ne sont plus i’écités. Aussi les ogres, 
les vampires, les anges et les diables, pas plus que les 
trésors magiques ne hantent plus les imaginations des 
hommes de notre temps, sans que leur esprit, ou leur 
moralité, en ait été aucunement affaibli. Il en sera de 
même, quand les vains rêves et affirmations des croyances 
théologiques auront cessé d’être enseignés. 

a A mesure que ces images cesseront d'être imprimeés 
dans leurs cerveaux, dès la jeunesse, les hommes per¬ 
dront rhabitude traditionnelle d'affirmer les choses avec 
d'autant plus d’assurance qu’ils les ignorent davantage.» 
(Berthelot, Science et Morale, lievue de Paris, l®"* fé¬ 
vrier 1895.) 

Mais combien de générations seront encore élevées 
dans ces croyances ? Combien d’enfants se succéderont à 
l’école et” sur les bancs du catéchisme à qui l’on ensei¬ 
gnera bes impénétrables mystères, ces incompréhensibles 
révélations? Fatalement, les conséquences en seront 
toujours les mêmes, car, a après s’être ainsi, dès l’enfance, 
empoisonné dans la coupe de l’erreur, l’homme tombe 
dans la société ; là, il trouve tous ses semblables imbus 
des mêmes opinions, qu’aucun d'entre eux ne s'est donné 
la peine d’examiner ; il s’y confirme donc de plus en plus ; 
l’exemple fortifie chaque jour ses préjugés en lui; il ne 
lui vient pas même dans l’esprit de s’assurer de la solidité 
des principes, des institutions, des usages qu’il voit revê¬ 
tus de l’approbation universelle ; en conséquence, il ne 
pense plus, il ne raisonne plus, il s’obstine dans ses idées ; 
si par hasard il entrevoit la vérité, il referme aussitôt les 
yeux ; il s’accommode à la façon de penser générale ; 
entouré d’insensés, il craindrait le ridicule, le blâme ou 
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les cliâtiments, s’il ne partageait point le délire épidémi¬ 
que ». (Dcmarsais, les Préjugés.) 

Ce délire religieux mène jusqu’à la folie de pauvres 
êtres mal équilibrés ; écoutez Diderot devant le spectacle 
de ces hallucinations mystiques (1) : 

(( Quelles voix, quels cris, quels gémissements! Qui a 
renfermé dans ces cachots tous ces cadavres plaintifs? 
Quels crimes ont commis ces malheureux? Les uns se 
frappent la poitrine avec des cailloux, d’autres se déchi¬ 
rent le corps avea des ongles de fer, tous ont les regrets, 
la douleur et la mort dans les yeux. Qui les condamne à 
ces tourments?... le Dieu qu’ils ont offensé... Quel est 
doue ce Dieu?... L"n Dieu plein de bonté. Un Dieu plein 
de bonté trouverait-t-il du plaisir à se baigner dans les lar¬ 
mes? Les frayeurs ne feraient-elles pas injure à sa clé¬ 
mence ? Si des criminels avaient à calmer les fureurs 
d’un tyran, que feraient-ils de plus? » (Diderot, Mélan¬ 
ges 2 ^l^iloso'pliiques.) 

Que feraient-ils de plus? — liien. Ce Dieu, tel que 
nous le montre l’Eglise catholique, n’est-il pas lui- 
même le pire des tyrans?... 


MENTALITÉ SPÉCIALE 


Accepter ainsi bénévolement les dogmes conduit insen¬ 
siblement les liommes à une mentalité inféî’ieure. Ils 
montrent la même crédulité, et ils témoignent de la 
même insouciance de contrôle pour les affirmations d’au- 

{]) Consulter l'intéressant opuscule de J. Morin : VUystérie et les 
siipe?'slitio7is religieuses. 
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tre ordre. C’est pourquoi on rencontre tant de gens naïfs 
pour accorder créance aux plus folles calembredaines. 
Aujourd’hui encore, dans les campagnes, ne croit-on pas 
aux sortilèges, aux maléfices, aux fantômes, aux esprits 
frappeurs, aux maisons hantées? En voici un exemple 
qui date d’hier : 

En 1904, dans un village du Xord, les dévots furent 
bouleversés par un événement d’ordre surnaturel. Une 
maison fermière était visitée chaque jour, au dire de ses 
hôtes, par un bienfaisant génie qui ouvrait les portes 
sans bruit, pénétrait dans la chambre de la jeune fille, 
dérangeait les meubles, découvrait le lit, et plaçait en 
certain endroit des objets précieux et môme des pièces 
d’argent. Quantité de niais et de curieux s’en allèrent 
visiter la maison et en revinrent ébranlés. Les personnes 
pieuses se signaient en s’abordant, et ne se parlaient 
(|u’à voix basse avec des airs nij’^stérieux. Ce fut un regain 
d’ardente piété. Dans leurs entretiens, les vieilles bigotes 
de l’endroit et des environs tirèrent de ces faits des con¬ 
clusions inattendues. D’après elles, cet événement devait 
avoir un retentissement énorme et une répercussion 
grosse de conséquences sur les destinées de « l’infâme 
llépiiblique ». Dieu ou le Diable était dans l’affaire. On 
pria beaucoup ; le nombre des messes décupla — et le 
curé ne s’en plaignit point : il en fut dit pour le repos 
des âmes, d’autres pour exorciser les esprits malins, les 
fantômes et les démons, d’autres enfin pour la conver¬ 
sion des pécheurs (lisez : les républicains). eTamais il n’y 
eut en cette paroisse tant de ferveur, ni tant d’offrandes. 
L’Eglise y trouva son compte. 

A la vérité, les habitants de la maison hantée ne se 
faisaient pas tant d’illusions. Quelques mois plus tard, 
on découvrit, en effet, la clef du mystère qui n’avait rien 
















LE DOGME 


125 


que d’humain. Il ne s’agissait là que d’un de ces mille 
tours que Cupidon se plaît à jouer aux vierges qu’il con¬ 
voite : un satyre se présentait ainsi à certaines heures, 
s’amusant à ouvrir le lit vide, et, lorsqu’il avait, paraît-il, 
satisfait cette innocente manie, il s’en allait non sans 
avoir préalablement glissé quelque bijou ou quelque pièce 
d’or sous la Sainte-Yierge de la cheminée. 

Cette histoire date d’hier, et peut être facilement con¬ 
trôlée ; c’est pourquoi il nous a paru édifiant de la narrer 
ici même. 

Ils sont cependant innombrables les exemples de 
pareilles superstitions. Que de vieilles cauquemares pré¬ 
disent encore l’avenir en le lisant dans les mains ! Que 
d’antiques sorcières subsistent encore, et des jeteuses de 
sort! N’avons-nous pas nos voyantes? Combien d’autres 
annoncent la guerre lorsqu’il advient que le soleil cou¬ 
chant empourpre l’horizon! Combien d’autres enfin 
guérissent les maladies chroniques à l’aide de remèdes 
inconnus, ou éloignent les maladies noires par un simple 
geste ! Et il est des âmes simples pour croire à toutes ces 
sornettes comme aux vertus magiques de la mandragore. 

Un fait inouï, qui montre combien est grande encore 
la superstition dans certaines régions, nous fut conté par 
un de nos amis, le docteur D..., de W... (Nord). Il fut 
appelé un jour auprès d’une femme gravement malade et 
dans un état de faiblesse extrême. Atteinte d’une maladie 
de rutérus, consécutive à un accouchement, elle avait été 
prise d’hémorragies et n’avait pas fait appeler le méde¬ 
cin. Pour tout traitemenf, elle avait suivi les indications 
d’une voisine qui lui avait prescrit — écoutez bien ceci 
— de faire bouillir une brique rouge — la couleur impor¬ 
tait sans doute, puisqu’elle était spécifiée — dans un pot 
de terre contenant trois litres d’eau. La malade devait 
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absorber cet étrange bouillon quand il serait réduit des 
deux tiers. Ce qui avait été dit fut fait. Le résultat de 
cette médication fut d’aggraver l’état de la malade que 
le docteur D... trouva pitoyablement exsangue; il put 
la sauver et accomplir ainsi le miracle auquel le bon Dieu 
s’était impitoyablement refusé — car les prières avaient 
été ordonnées par la voisine comme la seconde condition 
d’une guérison prompte et'certaine. 

Ce fait édifiant a été raconté par le docteur D... lui- 
même dans une revue spéciale d’obstétrique. Il montre à 
quel état d’esprit, à quels préjugés se heurtent souvent 
les médecins, et combien il leur est difficile de faire 
accepter à leur clientèle des campagnes les prescriptions 
scientifiques les plus élémentaires de l’hj'giène. 

Toutes ces superstitions procèdent du même état d’es¬ 
prit créé par les croyances religieuses; elles ne sont ni 
plus, ni moins absurdes que les dogmes catholiques, ou 
que la nécromancie, ou, pour parler de superstitions plus 
modernes, que l’art d’interroger les tables tournantes. 

Comment s’étonner alors que des hallucinées ou des hys¬ 
tériques aient vu Dieu ou la Yierge leur apparaître ? On 
peut s’attendre à toutes les folies quand le dogme obli¬ 
tère à un tel point les intelligences. De semblables 
superstitions nous rapprochent des peuples sauvages. 

Conclusion : qu’est-ce alors que la foi? o La renon¬ 
ciation de la pensée qui abdique sa liberté ; s’impose à 
elle-même une règle non pas seulement de logique, mais 
de morale, et élève les dogmes au-dessus de soi comme 
principes immuables. » (M. Guyau,^ Vlvréligion de 
V Avenir.) 
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l’arbitraire religieux 

Croire est donc une loi — mais pour croire, il faut 
avoir la foi. 

Avoir la foi, c’est avoir la grâce! Inestimable et pré¬ 
cieux bienfait du Seigneur! Car le Dieu juste et bon de 
notre Eglise n’a pas donné à tous cette grâce de la foi. 
Est-ce impuissance? Non — c’est simplement un effet 
de son omnipotence. Dieu n’a pas donné la grâce à 
riioinme en naissant, parce qu’il faut que l’homme la 
demande et la gagne lui-même — mais, comme le dit 
Pascal, n’est-ce pas une première grâce que le senti¬ 
ment inné en nous de la mériter? Première inconsé¬ 
quence de ce dogme lui-même, et justice arbitraire de ce 
Dieu extraordinaire qui, tout puissant et pouvant rendre 
l’homme heureux, le place au milieu de mille embûches 
pour lui faire plus difficile le chemin du ciel. 

Mais n’essayons pas de comprendre. Ne discutons pas 
surtout, nous nous entendrions condamner par de savants 
docteurs en théologie que toute leur érudition conduit 
à torturer leur propre raison pour combattre la raison 
elle-même. Il faut croire — tout mérite, toute vertu,, 
toute gloire est là : croire aveuglément, croire sans com¬ 
prendre. N’essayez pas d’expliquer, vous n’y parviendriez 
point. Ceux qui s’y sont employés ne sont pa§. allés loin 
dans la voie des démonstrations ; ils se sont trouvés bien¬ 
tôt en face de l’impossibilité d’éclairer la vérité reli¬ 
gieuse, de la rendre intelligible et « palpable »; ils en 
sont revenus meurtris, et — ce qui est pis quand on 
appartient à l’Eglise ou qu’on la sert — ils ont été désa- 
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voués comme il est advenu récemment aux démocrates- 
chrétiens qui dirigent la revue catholique la Quinzaine. 

Yoici le désaveu infligé par la Croix aux naïfs com¬ 
pères qui s’étaient efforcés de donner du dogme une 
explication intelligible. 

a Une revue rédigée par des catholiques croyants et 
pratiquants, la Quinzaine, a ouvert une enquête sur ce 
sujet : a Qu’est-ce qu’un dogme ? » Elle a posé la question 
dans des conditions telles que le dogme se trouve à moitié 
détruit par les explications au moyen desquelles, sous 
prétexte de le rendre plus accessible, on l’amoindrit et 
on voudrait presque le faire disparaître... 

a ... Lorsque la critique, sous prétexte de modernisme, 
prend plaisir à tout détruire — lorsque sans motifs pro¬ 
bants elle renverse les traditions — lorsqu’elle traite avec 
mépris les siècles écoulés — lorsqu’elle vient nous impo¬ 
ser comme certaines des hypothèses que le premier souf¬ 
fle balayera certainement — lorsque surtout, au nom 
d’une philosophie dont la fausseté pratique est évidente, 
elle attaque les fondements immuables de la religion, 
nous refusons nettement de la suivre dans les voies où 
elle s’égare. 

« En résumé, on ose dire : le dogme n’est pas croj^am e 
positive, c’est l’expression imparfaite, changeante, néga¬ 
tive, sous laquelle nous est prescrite une obligation 
morale pour notre conduite... 

« Nous devions faire cet article pour signaler un grave 
péril et mettre en garde contre les erreurs qui ont ten¬ 
dance à s’insinuer partout. 

a Nous regrettons que les auteurs de l’enquête n’aient 
pas compris qu’il ne leur appartenait pas de l’entre¬ 
prendre. » 

C’eût été dommage, en effet, de déflorer par un sem- 






















blant d’explication (d’ailleurs impossible) le mystère 
de la Trinité, l’Eucbaristic, ITmmaciilée Conception et 
certaines autres merveilles non moins prodigieusement 
extraordinaires ! 

Et puis, comme le dit la bonne vieille Croiœ, traiter 
avec un tel mépris les siècles écoulés! Toilà le crime! 
Galilée osant, affirmer que la terre tournait autour du 
soleil, alors que les « siècles écoulés » en avaient décidé 
autrement! Et a attaquer les fondements immuables de 
la religion au nom d’une philosophie dont la fausseté 
pratique est évidente! » Ah! le « côté » de la 

religion catholique, voilà bien évidemment quelque chose 
(jue Ton ne discutera jamais! 


LE CREDO DES AUTRES RELIGIONS 

La croyance aveugle aux dogmes n’est point particu¬ 
lière à la religion catholique ; le protestantisme lui-mème 
dont les fidèles se piquent volontiers de jugement et de 
perspicacité, a les mêmes prétentions à l’infaillibilité des 
révélations de la Bible. (Nous nous empressons d’ajouter 
que l’orthodoxie protestante (1) est infiniment plus res¬ 
pectable, au sens intellectuel du mot, que l’orthodoxie 

(l) Nous voulons parler des orl/iodo.res^'Cixr, il y a trois opinions bien 
distinctes parmi les protestants que l'on peut classer ainsi: 

1" I^cs orthodoxes qui considèrent comme règle nécessaire l'accepta¬ 
tion de certains dogmes (autorité des écritures, divinité de Jésus, fils 
de Dieu, mort pour expier les péchés des hommes et ressuscité pour 
notre justification) ; 

Les libéraux défenseurs plus logi([ues des idées de la réforme, 
conservent bien la foi dans le « cliristianisme » à la base de leurs 
croyances; mais ils en admettent la libre interprétation qui peut aller 
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catliolique.) Mais laissons Huxley se plaindre que dès 
son plus jeune âge on voulut lui inculquer, au nom de 
la foi protestante, des préceptes contraires au bon sens. 

a Ceux à qui incombait le plus directement la respon¬ 
sabilité de me donner les connaissances essentielles à la 
conduite de ma vie, croyaient accomplir ce devoir sacré 
entre tous en gravant dans mon esprit enfantin la néces¬ 
sité, sous peine d’être réprouvé en ce monde et damné 
dans l’autre, d’accepter au sens strict et littéral toute 
assertion contenue dans la Bible protestante. Oii me dit 
d’y croire, et je crus que c’était un péclié, non moins 
répréhensible qu’un délit moral, que d’en douter. Je 
suppose que sur mille de mes contemporams, neuf cents, 
au moins, ont eu l’esprit faussé et empoisonné, au nom 
du Dieu de vérité, par cette discipline. » (IItxlky, 
Science et Reli()iün^ Introduction.) 

Au reste, les invraisemblances des dogmes, religieux 
sont telles, que les religions protestent les unes contre les 
autres et que a dans une grande mesure, a dit Huxley, 
elles s’excluent réciproquement et leurs adhérents sem¬ 
blent prendre plaisir à s’accuser les uns les autres, non 
seulement d’erreurs, mais de crimes méritant et entraî¬ 
nant des punitions d’une sévérité infinie ». (Huxley, 
Science et Religion.) 

C’est ce qui explique que « le chrétien est impie en 
Asie, le musulman en Europe, le papiste à Londres, le 
calviniste à Paris, le janséniste en haut de la rue Saint- 

jiisqu’ù la négation de la divinité du Glirist; ils considèrent jiislenient 
coinine contraiau principe du libre examen toute confession de foi 
imposée par autorité ; 

30 Les rationalistes qui professent la supériorité de la raison sur la 
foi. La religion des rationalistes n’est plus une croyance ou uu dogme : 
elle prétend être une conviction scientifique. Dans la querelle entre 
orthodoxes et libéraux, tes rationalistes font naturellement cause com¬ 
mune avec ces derniers UL Beutiiéle.my, Dî'oit administratif.) 
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Jacques, le moliiiiste au fond du faubourg Saint-Mé¬ 
dard ». (Didekot, Mélanges 'plnlosogliiques,) Et Diderot 
conclut : a Qu’est-ce donc qu’un impie Tout le monde 
l’est-il ou personne? » 


DIEU ET 

Le dogme catholique a fait du Dieu des chrétiens le 
plus cruel et le plus féroce des tyrans. 

Tout puissant, il eût pu rendre les hommes heureux, 
leur accorder la grâce, les prévenir contre le mal, leur 
assurer le paradis, les garder du purgatoire et de l’enfer, 
il ne l’a pas fait. C’est un Dieu qui se complait à voir 
souftrir les hommes. Le père Ollivier, en une harangue 
qui fit grand bruit en son temps, nous, l’a montré assoiffé 
de vengeance contre ceux de ses fidèles qui ne le servi¬ 
raient point avec assez de ferveur, et choisissant les bons 
pour punir les méchants, leur infiigeant le supplice 
même de l’enfer avant la mort. Qui ne se souvient, pour 
l’avoir entendu ou pour l’avoir lu, du sermon de Xotre- 
Dame au lendemain de l’épouvantable catastrophe du 
Bazar de la Charité! « J’entends encore, j’entendrai 
toute ma vie, écrivait Henri Brisson, l’âpre dominicain, 
héritier sans inventaire des passions violentes qui prési¬ 
dèrent à la création de son ordre, tirer de ce deuil public 
le thème d’une odieuse harangue. » (H. Bkisson, la 
Congrégation.) 

« Le Dieu des chrétiens est un Dieu de sang ; c’est par 
le sang qu’il veut être apaisé ; c’est par des flots de sang 
qu’il faut désarmer sa fureur ; c’est dans le sang qu’il 
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faut éteindre sa foudre allumée par les crimes de la terre ; 
c^est par des torrents de larmes qu’il faut laver ses ini¬ 
quités ; c’est par des cruautés qu’il faut lui témoigner 
son zèle ; c’est par la frénésie qu’il faut lui prouver sa 
soumission. L’esprit du christianisme est un esprit des¬ 
tructeur ; son Dieu ordonne la destruction ; ainsi que tout 
chrétien détruise ses ennemis ; qu’il détruise son propre 
corps s’il veut lui plaire ; qu’il persécute, qu’il combatte, 
au risque de périr lui-même, et qu’il serve un Dieu ven¬ 
geur qui récompense son zèle et qui punirait son indiffé¬ 
rence et sa tiédeur. » (d’Holracii, la Contagion sacrée.) 


POUR DOMINER ET CiOUVERNEll 


Berthelot a dit : a Heureux les hommes, s’ils n’avaient 
pas été livrés à l’intolérance des corporations sacerdo¬ 
tales, qui prétendaient à la théocratie, à la domination 
politique et intellectuelle du monde en s’appuyant sur 
l’infaillibilité d’un dogmatisme attribué à la révélation 
divine et maintenu par l’oppression sanglante de la 
science et de la libre pensée pendant les longs siècles du 
moyen âge ! » (Berthelot, Discours à l’inauguration du 
monument de llenan.) 

La domination politique et intellectuelle est le but 
poursuivi par l’Eglise depuis dix-neuf cents ans. Pour y 
parvenir, il fallait exercer un ascendant tel qu’il ne fût 
possible à personne de le discuter. Et pour qu’on ne le 
discutât pas, il n’était point de plus sûr moyen que 
d’interdire toute discussion et de prescrire, comme 
article de foi, la croyance aveugle en la parole sainte. 

En vertu de ce principe simpliste, les prêtres, depuis 
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Jésus et les apôtres, ont entretenu^ répandu les anciens 
dogmes, en ont créé de nouveaux, pour asservir davan¬ 
tage les intelligences, développer en toute quiétude leurs 
tliéories religieuses, et assurer ainsi la suprématie spiri¬ 
tuelle et temporelle de l’Eglise. Ils prirent si peu le 
souci de caclier leurs ambitions qu’Hobbes, le philoso¬ 
phe anglais, s’adressant aux prêtres de son époque, leur 
disait : a Vous êtes une confédération de fripons ambi¬ 
tieux; jaloux de dominer sur les peuples, vous tâchez à 
force de mystères et de non-sens d’éteindre les lumières 
de la raison. » 

Et tel était si manifestement leur but — ils n’en ont 
point d’autre aujourd’liui — qu’ils n’ont reculé devant 
aucune affirmation pour tromper les peuples. Il ne leur 
en a point coûté d’interpréter inexactement les textes, 
d’affirmer les propositions les plus fantastiques et les 
plus fausses, quitte à les démentir plus tard, de pratiquer 
certaines coutumes et d’y renoncer ensuite, de renier les 
traditions, en un mot de se jouer avec cynisme de la 
crédulité des hommes. 

En voici un exemple édifiant : on sa\t quel dédain le 
prêtre a de la femme — au spirituel s’entend —; il 
affecte même de la mépriser, de la maudire et de ne la 
considérer que comme un génie malfaisant. Eh bien! 
aux premiers temps de l’ère chrétienne les prêtres se 
mariaient! On en trouve le témoignage dans les épîtres 
des apôtres.(I Saint Paul écrit à Tite {E^ntre à Tite, ch. I, 
Y, G) : a Choisissez pour prêtre celui qui n’aura qu’une 
a femme, ayant des enfants, fidèle et non accusé de 
« luxure. » 

a II dit la même chose à Timothée {Ejjitre à Timothée, 
ch. III, Y, 2) : « Que l’évêque soit mari d’une seule 
femme. » 
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« Les exemples des clercs mariés et vivant avec leurs 
femmes sont innombrables. Sidonius, évêque de Cler¬ 
mont, en Auvergne, au v® siècle, épousa Papianilla, fille 
de Tempereur Avitus, et la maison de Polignac a pré¬ 
tendu en descendre. Siinplicius, évêque de Bourges, eut 
douze enfants de sa femme Palladia. 

« Saint Grégoire de Xazianze était fils d’un autre Gré¬ 
goire, évêque de îsazianze. Le pape Asius lui-même 
était fils du sous-diacre Etienne, et le pape Boniface P** 
fils du prêtre Jaconde. Le pape Félix III fut fils du 
prêtre Félix, et il devint même un des aïeux de Grégoire 
le Grand. Le pape Sylvestre était fils du pape Ilormisdas. 
Théodore I®'* naquit du mariage de Théodore, jn^triarchc 
de Jérusalem, ce qui devait réconcilier les deux Eglises.» 
(Yolt.vire, Diction naire philosophique.) 

Voilà donc nos prêtres qui alîectcnt tant de mépris 
pour la femme, dont les devanciers, autrefois, se 
mariaient et avaient des enfants. On peut juger par là 
de leur sincérité et de leur probité. 

Et pourtant, alors comme maintenant, il fallait croire 
à toutes leurs paroles, ainsi qu’aux dogmes religieux, sous 
peine de damnation éternelle. Quiconque doutait de leurs 
révélations ou de la vertu de leurs sortilèges et de leurs 
reliques était considéré comme un impie : ils lui jetaient 
Tanathème pour lé discréditer aux yeux de ceux qui au¬ 
raient été susceptibles de partager son doute ou son incré¬ 
dulité. a Je suis impie, disait Lequinio, parce que je ne 
crois pas que pour s’être fait graisser le front et le bout 
des doigts avec de riiuile, pour s’être fait tondre le haut 
du crâne, et pour porter les cheveux en rond... un igno¬ 
rant... ait appris Tart des miracles, et puisse à son gré 
faire descendre sur l’autel celui qu’il dit maître de la 
terre et des cieux ». (Lequinio, Préjugés détruits, Br. II, 
p. 29.) 
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LE GOUVERNEMENT DE DIEU ET CELUI DES HOMMES 

Le dogme a donc grandement contribué à la domina¬ 
tion de TEglise sur les hommes, en les accoutumant â 
accepter sans examen tout ce que les prêtres leur ensei¬ 
gnaient. Ils se sont dit les interprètes de la pensée de 
Dieu, et ceux qui les écoutaient n’ont pas toujours 
songé à exiger d'eux des explications et des preuves. 

C’est sur ce mode de gouvernement des hommes que les 
despotes ont fondé le leur. Ils sont, eux aussi, réfractaires 
au contrêde et à la critique ; ils ne tolèrent point qu’on 
leur demande compte de leurs actes et de leurs paroles, 
et ils sont les ennemis des régimes parlementaires et de 
libre discussion. 

Dans cette similitude d’aspirations et de doctrines des¬ 
potiques est tout le secret de l’étroite solidarité qui lie les 
empereurs et les rois aux chefs et aux prêtres des reli¬ 
gions, Le despotisme s’appuie sur le dogme, car il y a 
des dogmes laïques absolus comme il y a des dogmes 
religieux. Les empereurs et les rois ne peuvent pas plus 
se priver du secours des religions, que les religions ne 
peuvent s’affranchir de leur- aide tutélaire. Leurs inté¬ 
rêts sont les mêmes : la domination et l’exploitation des 
hommes par la force et par le dogme. 


RAISONS DE COMBATTRE ET DE DETRUIRE LES DOGMES 

Les raisons de combattre et de détruire les dogmes — 
et de s’y acharner — sont multiples. Ayant déterminé 
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chez ceux qui les acceptent rhabitude néfaste de ne rien 
discuter et de ne rien approfondir, ils ont contribué à 
maintenir les hommes dans rignorance, l'oppression et 
la misère. Ils ont été toujours un obstacle au dévelop¬ 
pement de la science, de la liberté et du bien-être : 

a Jamais les dogmes religieux n’ont apporté aux hom¬ 
mes la découverte d’aucune vérité utile, ni concouru en 
rien à améliorer leur condition. Ce ne sont pas eux ([ui 
ont inventé l’imprimerie, le microscope, le télescope, le 
télégraphe électrique, le téléphone, la photographie, les 
matières colorantes, les agents thérapeutiques, la vapeur, 
les chemins de fer, la direction méthodiipie de la navi¬ 
gation, les règles de l’hygiène. Ce ne sont pas eux qui ont 
dompté et tourné à notre usage les forces naturelles... 

« Ce ne sont pas davantage les dogmes religieux (jui 
ont institué le sentiment de la patrie et celui de Thon- 
neur, aboli l’esclavage et la torture, proclamé le respect 
de la vie humaine, la tolérance et la liberté universelles, 
l’égalité et la solidarité des hommes. » (Berthelot, 
Revue de Paris.) 


LES PRÉJCGÉS RELIGIEUX ET SOCIAUX 

Des dogmes découlent les préjugés religieux qui ont 
engendré les préjugés sociaux et les préjugés indivi¬ 
duels. Il s’est transmis ainsi, de générations en généra¬ 
tions, des erreurs d’une si étrange sottise que, lorsqu’elles 
sont détruites, a dit Lequinio, on peut difficilement se 
persuader que des êtres qui se disent pensants y aient 
jamais cru. 

L’un des derniers préjugés que nous avons vu dispa- 
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raître est celui de rhoiineur militaire. On prêtait aux 
guerriers une probité d’une autre essence que la probité 
d’un simple civil ; leur parole seniblait avoir une tout 
autre valeur que celle d’un simple citoyen. On est revenu 
de cette aveugle foi; et combien fut grand notre désen¬ 
chantement quand on découvrit parmi nos militaires du 
2® Bureau des escrocs, des voleurs, des menteurs, et tout 
un essaim de ronds-de-cuir plus habiles à manier le 
grattoir de faussaire que le glaive... ou le télémètre. 

C’est que l’on avait évité de réfléchir. Quel prestige 
mystérieux prêtait-on à runiforme qu’il pût ainsi modi- 
fler les sentiments, les mœurs et là raison d’un individu ? 
Comment et pourquoi un être taré, né avec de mauvais 
instincts, tel Anastay ou Esterhazy, Châtelain ou Bou- 
tonnet, A^oulet ou Chanoine, se serait-il transformé si 
complètement par la vertu des théories militaires, par la 
confraternité du mess, ou par la seule magie du port de 
runiforme, du dolman et du képi galonné? Mystère, 
toujours mystère!... 

La plupart des préjugés nous viennent donc de l’igno¬ 
rance, du manque de réflexion et de l’absence totale de 
sens critique. C’est ainsi que les hommes admettent 
que riionneur puisse comporter des nuances infinies. 
Est honneur ici ce qui ne l’est pas là-bas : « A 
Londres, un milord se bat au poing sur les places et 
dans les rues ; à Paris, on ne vide une querelle avec hon¬ 
neur (pi’en brûlant la cervelle de son adversaire ou en 
tombant sous sa balle... De tout temps en France être 
pendu fut un déshonneur; être décapité ne le fut pas .» 
(Lkquixio, les rréjufjâs détruits.) 

A notre épotpie, il est condamné par le monde de vivre 
des largesses d’une femme hors mariage, mais il est de 
bon ton de solliciter une pension de l’épouse qui divorce. 
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Si nous ne craignions d’être accusé d’irrévérencieuses 
comparaisons, nous ajouterions que fabriquer du beurre 
falsifié est un déshonneur, ainsi que s’affubler illégale¬ 
ment du titre de docteur, mais que vendre des indul¬ 
gences ou conférer à saint Antoine de Padoue le pouvoir 
de retrouver les objets perdus... ou les amants infidèles 
n’en est pas un. 

Il est d’autres préjugés sociaux plus détestables encore, 
et autrement plus dangereux, tel celui qui consiste à 
dire que a le peuple a besoin de religion », ce qui permet 
aux a pharisiens qui retiennent pour eux toutes les joies 
matérielles » d’inviter a les malheureux à de stériles 
explorations dans l’azur ». (Viviani, Sénat, 16 novem¬ 
bre 1906.) — a Le peuple est incapable de se gouverner 
lui-même, il lui faut un maître », disent les ennemis de 
la llépublique, et ce préjugé est celui des partisans des 
régimes déchus. (lue d’excès, de violences, d’abus de pou¬ 
voir n’a-t-il pas inspirés! C’est en l’évoquant (pie le 
prêtre justifie aux yeux des croyants les pires atrocités 
commises pour asservir et dominer le peuple. 

Ainsi se sont perpétués les préjugés que l’instruction 
peut seule détruire. 


l’ignorance 

Le docteur Debierre écrivait, le 25 avril 1905, dans le 
journal VAction : a Ce dont nous devons nous souvenir, 
c’est que le dogme c’est l’ignorance,- et que l’ignorance 
c’est le mal. » 

C’est au nom du dogme que les religions ont 
asservi l’humanité; mais pour répandre les dogmes 
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et les faire accepter des liumains, il était indispensable 
aux prêtres de façonner les esprits et de les préparer à 
recevoir ces dogmes, et pour ce faire, la première des 
conditions était de tenir les bommes dans leur état 
d’ignorance, car, a une ignorance 2 ^rofonde, une crédu¬ 
lité sans bornes, une tête très faible, une imagination 
emportée : voilà les matériaux avec lesquels se font les 
dévots, les zélés, les fanatiques et les saints ». (Curé Mes- 
LIER, le Bon sens.) 

Les ignorants ne discutent point, ne peuvent pas dis¬ 
cuter, faute d’arguments propres à alimenter la discus¬ 
sion. Ils ne savent rien des sciences et rien de l’iiistoire, 
ils ne possèdent aucun des éléments nécessaires pour 
réfuter les assertions des prêtres. Ils acceptent sans 
contiole toutes les affirmations qu’on leur apporte, et 
cela les dispense de penser, de juger par eux-mêmes. Les 
prêtres ont fait tout ce qu’il dépendait d’eux pour main¬ 
tenir cette ignorance. Cela nous remet en mémoire un 
passage d’un manuscrit laissé par un paysan de l’Aisne, 
nommé Henri Grain, qui vivait du temps de la Révolu¬ 
tion. Henri Grain, de Yadencourt-Bobéries, petit village 
des environs de Guise, reçut dans son enfance une bonne 
instruction primaire qui lui permit plus tard de rédiger 
une autobiographie (1) où pullulent les anecdotes inté¬ 
ressantes sur la Ilévolution dans le département de 
l’Aisne. A l’âge de 10 ans, Henri Grain servait la messe ; 
il nous raconte qu’un jour, à une réunion de prêtres chez 
le curé de Yadencourt, il entendit celui-ci dire à ses 
botes dont l’un était plus libéral que les autres : « N’ins¬ 
truisez pas trop ce peuple, vous pourriez le regretter plus 
tard î » 


(1) Ce maniiscril est aujourd’hui entre les mains de M. Gaston L..., 
de Vadeacjurt (près Guise). 
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Cette opinion, liélas! n’était pas personnelle au curé 
de Yadencourt; elle fut toujours celle des prêtres catho¬ 
liques. « Si les ministres de Dieu furent jamais d’accord 
sur quelque chose, ce fut dans le projet d’aveugler ceux 
qu’ils voulurent guider; le premier de leurs principes 
fut toujours de décrier la raison, d’en interdire l’usage, 
de la soumettre à leur propre autorité. » (d’Holbach, la 
Contagion sacrée,) 

« L’homme doit s’en rapporter à Dieu », dit le prêtre 
qui nous montre toute la vanité qu’il y a de notre part 
à vouloir connaître les secrets de la nature, les causes et 
les effets des phénomènes que nous percevons, le com¬ 
mencement et la fin de toutes choses. 

Le conventionnel Dupuis, parlant des enfants, disait : 
a Je vois à leurs côtés des frères ignorantins, dont tout 
le mérite est de ne rien savoii*, parce qu’on leur a dit que 
la science enfante l’orgueil, et que le paradis est pour 
les pauvres d’esprit. » (Depuis, Origine des Cnltes.) 

Les prêtres vont répétant aux fidèles : a c’est orgueil 
que vouloir pénétrer les mystères », comme s’il 
n’y avait pas infiniment plus de présomption et d’outre¬ 
cuidance de . leur part à vouloir nous les enseigner au 
nom de Dieu. Aujourd’hui leur prétention trouve plus 
d’incrédules; mais autrefois, ils faisaient à la science 
une guerre non plus acharnée, mais plus ouverte; ils ne 
craignaient pas d’affirmer que les vérités scientifiques ne 
valaient qu’autant qu’elles corroboraient les enseigne¬ 
ments des écritures saintes, et ils dénonçaient, poursui¬ 
vaient, traquaient, martyrisaient les savants. Dans son 
œuvre Progrès de rEsprit humain, Condorcet nous les 
montre ce qu’ils ont toujours été —et ce qu’ils sont 
encore! « Les prêtres, dit-il, présentaient aux peuples 
comme des blasphèmes les vérités physiques même les 
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plus simples. Ils poursuivirent Anaxagore, pour avoir 
osé (lire que le soleil était plus grand que le Péloponèse. » 
(Condorcet, Progrès de VEs^rrit humain.) 

Voltaire, avec sa verve, son esprit caustique et tout 
son liumour, rit du souci que l’Eglise a toujours eu de 
tourmenter la science et ses serviteurs. « On a saisi à la 
douane des pensées, écrit-il dans son Dictionnaire plii- 
loso^diique, vingt et un volumes in-folio, dans lesquels 
il était dit méchamment et proditoirement que les trian¬ 
gles ont toujours trois angles; qu’un père est plus âgé 
que son fils, et que de la farine n’est pas une feuille de 
chêne. » (Voltaire, Dictionnaire phiIoso 2 )hique'.) 

a Ne savez-vous pas, dit Helvétius, que Galilée fut 
indignement traîné dans les prisons de l’inquisition, 
pour avoir soutenu que le soleil était immobile au centre 
du monde ; cpie soii système scandalisa crabord les imbé¬ 
ciles, et leur parut absolument contraire à ce texte de 
TEcriture : a Arrête-toi, soleil! » (Helvétius, De VEs- 
prit.) 

En 1758, l’Eglise prohiba les ouvrages de Copernic, de 
Eoscarini et de Kepler, en même temps que ceux de 
Galilée. Et ce n’est qu’en 1822, sous la poussée de l’opi¬ 
nion universelle, que la Sacrée Congrégation rendit, le 
11 septembre, un décret confirmé par le pape Pie VII, 
pour permettre en général la lecture des ouvrages ensei¬ 
gnant le mouvement de la terre et l’immobilité du 
soleil!... Comme ces contradictions à im demi-siècle 
d’intervalle démontrent péremptoirement l’infaillibilité 
du pape!.... 

Depuis lors, l’Eglise a constamment réagi contre le 
progrès intellectuel et scientifique. L’une des premières 
paroles du pape actuel. Pie X, a été de déclarer qu’il 
veillerait avec le plus grand soin « à ce que les membres 
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du clergé ne se fissent point prendre aux manœuvres 
insidieuses d’une certaine science nouvelle, qui se pare 
du masque de la vérité où l’on ne respire pas le parfum 
de Jésus-Christ ». On sait ce que parler veut dire, et 
vraiment ces avertissements au clergé catholique étaient 
•bien superflus. Pour quelques rares abbés Duchesne et 
Loisy — et d’autres plus timides encore — combien de 
prêtres capables de toutes les audaces et de toutes les 
violences morales pour combattre la science dans les 
hommes qui la servent!... Le cas du Protonotaire Henry 
Bolo répondant à l’abbé Lois}^ en est un exemple édifiant. 


LE REMEDE - DIFFUSION DE L INSTRUCTION 


Envisageons, d’une part, les raisons qu’ont les prêtres 
d’entretenir l’ignorance et d’abuser les peuples, et d’autre 
part, les conséquences de cette ignorance pour les peuples 
eux-mêmes, et les moyens d’y remédier. 

Le mépris des sciences remonte à l’origine même du 
christianisme dont il fut l’un des premiers caractères, 
nous dit Condorcet. Le christianisme avait a à se venger 
des outrages de la philosophie ; il craignait cet esprit 
d’examen et de doute, cette confiance en sa propre raison, 
fléau de toutes les croyances religieuses ». 

La lumière des sciences naturelles lui était même 


odieuse et suspecte ; car elles sont très dangereuses pour 
le succès des miracles ; et il n’y a point de religion 
qui ne force ses sectateurs à dévorer quelques absurdités 
physiques. Ainsi le triomphe du christianisme fut le 
signal de l’entière décadence et des sciences et de la 
philosophie. » (Condorcet, Progrès de VEsyrit humain,) 
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Avec la décadence des sciences, ce fut T interruption 
de tout progrès, et la déchéance des peuples qui s’étaient 
et qui se sont livrés sans méfiance au pouvoir de l’Eglise. 
Relisez ces lignes de Dumarsais que l’on croirait écrites 
d’aujourd’hui : a Pourquoi dans cette Espagne, si favo¬ 
risée par la nature, ne vois-je pourtant que des dévots 
plongés dans la misère, indifférents sur la patrie, étran¬ 
gers à toute science? C’est que dans ce pays la supers¬ 
tition et le despotisme sont parvenus à dénaturer 
riiomme, ii briser les ressorts de son âme, à engourdir 
les peuples ; il n’existe point de patrie pour eux ; l’activité 
et rindustrie leur seraient inutiles ; la science ' serait 
punie ; l’oisiveté, l'ignorance et des connaissances futiles 
y sont uni(|uement honorées, encouragées, récompensées; 
le génie y est étouffé, à moins qu’il ne se porte sur des 
objets méprisables; la nation ne veut que des supersti¬ 
tieux et des prêtres; elle ne considère que les guides qui 
l’aveuglent ; elle regarde connue un ennemi tout homme 
(jui voudrait l’éclairer. » (Dumaksais, les Préjugés.) 

Les prêtres ont cherché, mais sans y parvenir, à subor¬ 
donner, en France, le pouvoir civil au pouvoir religieux; 
ils tentent encore d’enrôler la jeunesse sous la bannière 
de l’Eglise; mais les républicains veillent : ils ont décidé 
de rompre avec Rome : après l’expulsion, des congréga¬ 
tions est venue la loi sur l’enseignement congréganiste ; 
après cette loi, la séparation — après la séparation, ce 
sera le monopole de renseignement, car pour abattre la 
puissance politique de l’Eglise, il n’est qu’un seul moyen, 
c’est de s’en prendre aux dogmes, à renseignement même 
des prêtres. En un mot, il faut les dépouiller de l’in¬ 
fluence qui leur vient des Ecritures et de cet enseigne¬ 
ment, influence qu’ils onfusui'pée, et a l’unique moyen 
d’y réussir est de les démasquer, de montrer dans les 
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protecteurs de l’ignorance les* plus cruels ennemis de 
riiumanité ; d’apprendre aux nations que les hommes 
sont en général plus stupides que méchants ; qu’en les 
guérissant de leurs erreurs, on les guérirait de la plupart 
de leurs vices, et que s’opposer à cet égard à leur gué¬ 
rison, c’est commettre un crime de lèse-humanité ». 
(Helvétius, De VËs 2 mt.) 

Il faut donc opposer à la difî'usion de leurs doctrines 
une propagande rationalifete qui éclaire le peuple sur ses 
droits et sur ses devoirs ; il nous faut surtout répandre 
l’instruction (1). a Faisons que le peuple ne consente pas 
à l’ignorance, qu’il ne se refuse pas, par paresse, par iner¬ 
tie, par l’écrasement d’un labeur impitoyable, au devoir 
de s’instruire, que par là il déjoue les calculs de l’Eglise; 
rendons la superstition impossible en donnant à tous le 
sens de la loi naturelle, en substituant à l’attente des 
paradis la loi du travail, à la magie cléricale l’action de 
l’homme appuyée sur la science, et ep posant pour fin à 
cette action efficace la pleine réalisation de la justice 
sur la terre. » (G. Séailles, Congrès de Home, 1904.) 

Nous avons vu ce qu’est le fanatisme, ce que valent 
les dogmes et les préjugés de l’Eglise. Que vaut sa 
morale ? C’est ce que nous allons étudier dans les cha¬ 
pitres qui vont suivre. 


(1) L'esprit liiiinaiii ne peut elre divise en coinparlinients séparés 
par des cloisons étanches. lla])ituer un lioniine à penser (pie dans les 
(piestions religieuses la soumission est la plus méritoire des vertus 
et l'initiative le plus grand des péchés, c’est le rendre incapable d'ini¬ 
tiative, d'actionjndépendante en toutes les autres malières. 


Un système d’éducation qui arr(*te, comme l'a si justement dit Ma- 
'caulay, la culture intellectuelle au point précis où rintelligeiure va 
s’émanciper, peut-il jamais produire des caractères? 

(Robert Dsix.— Ileiiaissance cul ludique en AngleLerre.) 
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LA PLISSAm m L ÉGLISË ET DES PRÊTRES 


LA MOEALE EELIGIEÜSE 




La morale chrétienne a pour ressort deux sentiments 
les moins nobles de l’âme humaine : l’espoir des récom- i 

penses célestes et la crainte des châtiments éternels. :• 

Si l^on fait abstraction du caractère de cette morale, ! 

et si.l’on n’envisage que ses résultats, on doit reconnaître - * 

qu’elle n’a pas été sans effets heureux sur la marche du 1 

monde, bien qu’elle ait développé l’égoïsme des hommes 
plus que le sentiment de lor vraie vertu. On chercherait en | 

vain dans le catéchisme et dans les livres de morale chré- 1 

tienne un précepte dont l’unique sanction soit le bien 
pour le bien. Seul l’Evangile — mais après Socrate et j 

Platon — enseigne l’amour du prochain et la vertu pour ; i 

le bonheur de l’humanité. | 

L’enseignement de la morale religieuse commence dès j 

le plus jeune âge. Avant même que l’enfant comprenne, 
on lui inculque les premières notions du bien et du mal ; 
il est vrai que ces notions ne sont pas la définition : ’ 

abstraite de ce qui est bon, de ce qui est honnête et de ce 
qui est juste. Elles consistent en une énumération rigide 
de pensées et d’actes permis ou défendus qui peuvent 
nous assurer le ciel ou nous mériter le purgatoire et - 

l’enfer. 
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La morale ainsi définie et ainsi prêcliée n’éveille point 
l’idée de devoir, de responsabilité, de solidarité ;-elle ne 
développe que l’entendement personnel plus ou moins 
éclairé des avantages oii des risques qui peuvent résulter 
de la conduite individuelle envers Dieu. 

Comment peut-on mériter le ciel ou encourir l’enfer ? 
L’Eglise nous l’apprend. Il faut d’abord appartenir à la 
religion catholique et avoir été baptisé. Hors de l’Eglise, 
pas de salut! Dieu, qui est infiniment bon et infiniment 
juste, vous réserverait les peines éternelles si vous 
n’étiez pas né de parents catholiques, ou si vos parents 
étant catholiques avaient oublié de vous faire baptiser... 
Ensuite, il faut, soir et matin, prier Dieu comme on 
sollicite un ministre, pour obtenir de lui le pain quoti¬ 
dien et des grâces d’Etat — aller à la messe et commu¬ 
nier au moins une fois l’an — se confesser de ses péchés, 
— écouter les sornettes des prêtres, puis, quand vient 
l’heure de quitter cette terre, se faire enduire des saintes 
huiles. 

Que vous ayez été mauvais fils, mauvais époux, mau¬ 
vais père et mauvais citoyen ; que vous ayez nui, menti, 
calomnié, trompé autrui, pillé, volé, si vous avez obtenu 
l’absolution, les portes du paradis vous seront ouvertes. 
Au contraire, bien qu’excellent citoyen et empressé à 
tous vos devoirs, si vous mourez sans le secours de la 
religion, vous êtes précipité dans l’enfer par l’infinie 
miséricorde du Dieu généreux et bon.— Faites l’aumône, 
car « donner aux pauvres, c’est prêter à Dieu », ce sera 
un autre moyen de racheter vos péchés!... 
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LES EFFETS DE CETTE MORALE 

Autrefois, cette morale a eu des effets lieureux pour 
les hommes ignorants de leurs droits, de leurs devoirs et 
des secours de la science ; aujourd’hui, elle ne peut être 
efficace que pour les âmes vénales et les esprits simples. 

Elle enseigne les vertus religieuses qui ne sont pas 
les vertus humaines*, mais celles qu’Helvétius a nommées 
les a vertus de préjugé », et dont l’observation exacte no 
contribue en rien au bonheur public; telles la chasteté 
des vestales et les austérités de ces fakirs insensés dont 
riiide est peuplée; vertus qui, souvent indifférentes et 
même nuisibles à l’Etat, font le supplice de ceux qui s’y 
vouent. Ces fausses vertus sont, dans la plupart des 
nations, plus honorées que les vraies vertus, et ceux qui 
les pratiquent, en plus grande vénération que les bon^ 
citoyens. » (Helvétius, De VEsprit.) 

Les croyants qui pratiquent les vertus chrétiennes ne 
les rendent point attachantes et ne les font pas aimer, 
La vertu chrétienne est sans beauté, sans charme et sans 
grandeur ; ne sourit point et prend au contraire un carac¬ 
tère revêche et désagréable. C’est une vertu factice, sans 
profonde sincérité, que l’on sent faite de contrainte sur 
soi-même, de la lutte perpétuelle contre les sentiments 
naturels souvent les plus purs et les plus nobles, et 
de l’incessant combat contre les enthousiasmes et les 
élans du cœur. Froide, rigide, sans parfum et sans vie, 
elle se peint sur le visage des hommes et des femmes qui 
ont revêtu l’habit religieux, et qui affectent le détache¬ 
ment des choses d’ici-bas. Elle s’affuble d’un masque 
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impénétrable et figé où ne se lisent aucune des pensées et 
des impressions qui agitent Tâme. Elle est à la vertu vraie 
ce que l’hypocrisie est à la sincérité. 

La vertu religieuse se manifeste par des signes exté- 
rieiii-s, ou bien encore se révèle par certaines pratiques 
contre nature, telles l’ascétisme et la chasteté. L’ascé¬ 
tisme avec ses abstinences, ses privations et ses macé¬ 
rations, est un frein à l’émancipation physique et morale 
de rindividu, et, comme la débauche, il fait des a vieil¬ 
lards précoces qui ne savent plus aimer, s’enthousiasmer 
pom* les choses de ce monde ; Cerigo et la Thébaïde sont 
des déserts semblables, des terres également desséchées ». 
(Guyau, Irréligion de VAvenir). 

L’ascétisme est de la mauvaise austérité, car a il y a 
deux sortes d’austérités : l’une d’origine toute mystique, 
méprisant l’art, la beauté, la science; l’autre qui a son 
principe dans un certain stoïcisme moral, dans le simple 
l'espect de soi-même ». (Guyau, Irréligion de VAvenir.) 
Il y en a même une troisième, la fausse austérité, celle 
de Tartufe. Elle ne s’accommode des privations qu’en 
apparence; elle connaît certains ménagements avec la 
conscience. Pour être dévot, on n’en est pas moins 
homme, a dit Molière : 

Le ciel défend, de vrai, certains contentements; 

Mais on trouve avec lui des accommodements. 

Selon divers besoins, il est une science. 

D’étendre les liens de notre conscience, 

Et de rectifier le mal de l’action 
Avec la pureté de notre intention. 


Le scandale du monde est ce qui fait l’offense, 
Et ce n’est pas pécher, que pécher en silence. 



















QUELQUES CARACTÈRES DE LA MORALE RELIGIEUSE 

Tartufe n’est pas un personnage créé de toutes pièces 
et dû à Timagination d’un poète satirique ; il est la syn¬ 
thèse vivante des vices et des défauts, des travers et des 
ridicules, des croyances et des préjugés qui résultent de 
certaine morale religieuse, élastique et ondoyante. 

Dans la religion du chrétien pardonnant à celui qui 
la professe « d’être médisant, ivrogne, débauché » mais 
qui a ne pardonne pas que l’on doute des miracles ou que 
Ton nie les mystères » (Lequinio, les Préjugés détruits), 
il y a des exemples illustres de l’indulgence et de la 
sévérité de la morale chrétienne selon que les mêmes 
fautes incombent à un tyran ou à un esclave, que les 
conditions et les circonstances sont différentes, ou que le 
mobile qui les a déterminées est réputé saint, ou bien 
encore que le but que l’homme se propose est profitable 
à l’Eglise. 

a Constantin, souillé de toutes sortes de crimes, teint 
du sang de son épouse, après des parjures et des assassi¬ 
nats multipliés, se présente aux prêtres païens pour se 
faire absoudre de tant d’attentats... On lui répond que 
parmi les diverses sortes d’expiation, on- n’en connaît 
aucune qui ait la vertu d’effacer autant de crimes, et 
qu’aucune religion n’offre des secours assez puissants 
contre la justice des dieux qu’il a outragés... 

a Et Constantin était empereur. Un des flatteurs du 
palais, témoin de son trouble et de l’agitation de son âme 
déchirée par les remords que rien ne peut apaiser, lui 
apprend que son mal n’est pas sans remède ; qu’il existe 
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dans la religion des clirétiens des purifications qui 
expient tous les forfaits, de quelque nature et en quelque 
nombre qu’ils soient, qu’une des promesses de cette reli¬ 
gion est que quiconque l’embrasse, quelque impie et 
quelque scélérat qu’il soit, peut espérer que ses crimes 
seront aussitôt oubliés. Dès ce moment, Constantin se 
déclare protecteur d’une secte qui traite aussi favora- 
blement les grands coupables. » (Duruis, Origine des 
Cvltes.) 

L’Eglise nous dit aussi de liaïr Marc-Aurèle, — 
le grand philosophe stoïcien, l’empereur romain le 
plus instruit et le meilleur, le' premier qui ait 
formulé la doctrine de fraternité universelle, et dont 
l’histoire loue la sagesse et le goût passionné pour les 
lettres — sous prétexte qu’il a été l’ennemi des chré¬ 
tiens; mais l’Eglise propose à notre admiration l’abo¬ 
minable tyran que fut Constantin, qui fit assassiner sa 
femme Eausta, son beau-père Maximien, son beau-frère 
Licinius, son fils Crispus. 



INTERTRETATIONS ET SUBTILITES 

La morale chrétienne porte l’homme à croire qu’il est 
quitte envers ses semblables et envers lui-meme quand 
il a strictement observé les jirescriptions de l’Eglise. 
<r Combien de gens, parmi nous, qui, parce qu’ils sont 
exacts à entendre la messe et se confesser, se croient 
affranchis des devoirs qu’imposent la morale publique et 
la vie sociale! Combien qui, parce qu’ils sont-fidèles aux 
prêtres, se croient dispensés de l’être à leur patrie, d’en 
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respecter les magistrats, et à qui les prêtres mêmes 
feraient un crime de leur obéissance aux lois de leur 
pays, tant il est facile de dénaturer la morale au nom de 
la religion ! » (DüPris, Origine des Cultes.) 

Le marchand, le soldat ou le juge, qui distrait de ses 
rapines une obole pour l’Eglise, a est persuadé qu’il a, 
pour cela seul, purifié toutes les souillures de sa vie : 
parjures, débauches, ivresses, batteries, meurtres, impos¬ 
tures, perfidies, trahisons; tout est selon lui racheté en 
bonne et due forme; si bien racheté, qu’il se croit auto¬ 
risé à recommencer sur de nouveaux frais. » (Erasme, 
Eloge de la Folie.) 

On a vu fréquemment le vice, la perversité, la cruauté, 
s’allier à la plus édifiante piété : a l’avant dernier de nos 
rois et le plus crapuleux de tous était naturellement reli¬ 
gieux et entendait fort exactement la messe. Louis XI 
commettait tous les crimes sous la protection d’une petite 
image de la Vierge. » (Depuis, Origine des Cultes.) 

« Despine raconte que Bourse venait à peine d’accom¬ 
plir un vol et un homicide qu’il allait s’agenouiller à 
l'office religieux. La fille G..., en jetant la mèche incen¬ 
diaire sur la maison de son amant, s’écriait : « Que Dieu 
« et la bienheureuse Vierge fassent le reste ! » La femme 
de Parency, au moment où son mari tuait un vieillard 
pour le voler, priait Dieu que tout allât bien. On sait 
combien était religieuse la marquise de Brinvilliers, qui 
put d’autant plus facilement être condamnée qu’elle 
avait écrit de se^ mains une confession secrète de tous 
ses péchés, dans laquelle elle mentionnait — en même 
temps que les* parricides, fratricides, incendies, empoi¬ 
sonnements sans nombre — le compte de ses confessions 
omises ou peu soigneuses. » (Guyaü, Irréligion de 
V Avenir.) 
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Voltaire, sarcastique et narquois, écrivait ceci : 

« Dans plusieurs couvents de moines et de religieuses 
on se fouette sur les fesses. Il en est résulté quelquefois 
d’étranges impudicités, sur lesquelles il faut jeter un 
voile pour ne pas faire rougir celles qui portent un voile 
sacré et dont le sexe et la profession méritent les plus 
grands égards. » (Voltaire, Dictionnaire 'pliUoso'phi- 
que,) 


UTILITARISME ET ARRITRAIRE RELIGIEUX 

Les catholiques contemporains, nobles et bourgeois, 
ne sont-ils pas, pour la grande majorité, d’un grossier 
matérialisme? Ce qui les distingue est bien l’épicurisme 
le plus vulgaire. Avant tout utilitaires, pratiques, sacri¬ 
fiant chaque jour davantage le sentiment à l’intérêt, aux 
affaires, à l’argent, il n’en est pas de plus bassement 
jouisseurs, de plus dédaigneux pour les gens qui pensent, 
ayant moins le souci de l’intellectualité et du sens artis¬ 
tique, car, a pour la compréhension de l’art, les âmes 
catholiques sont à cent coudées au-dessous des âmes pro¬ 
fanes. » (J.-K. IIuYSMANS, la Cathédrale.) 

Tel a été, tel est le résultat de l’enseignement moral 
religieux. Comment pourrait-il être différent, puisque 
l’Eglise elle-même n’a jamais obéi qu’à de tels principes, 
s’arrogeant, par exemple, le pouvoir monstrueux d’an¬ 
nuler les traités entre souverains. M. G. Ilubbard a rap¬ 
pelé au Congrès de Dôme que « la Décrétale novit ille 
déclare que le droit de rompre un traité appartient à 
l’Eglise ». 
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Yoici un autre exemple de cet arbitraire ecclésiasti¬ 
que : le prêtre a le droit d’absoudre le meurtre, le viol, 
l’adultère, le parricide même, mais il ne peut accorder 
l’absolution à celui qui a levé la main sur un autre 
prêtre. 

On devine aisément les conséquences sociales de 
cette morale : a ce sont souvent les pays les plus 
catholiques qui fournissent le plus de criminels parce 
qu’ils sont les plus ignorants. En Italie, par exemple, 
les morts violentes, qui ont atteint parfois le chiffre de 
IG pour 100 dans l’ancien Etat romain et dans l’Italie 
méridionale* sont de 2 et de 3 pour 100 seulement dans 
la Ligurie et dans le Piémont ». (Guyau, VIrréligion de 
r Avenir.) 


LA MORALE DES JÉSUITES 

De la morale religieuse découle la morale des jésuites. 

Pour bien en comprendre toute « l’immoralité » et la 
perversion, il faut lire les Provinciales, dont on peut dire 
encore aujourd’hui ce que d’Alembert lui-même en 
disait : a II n’y a pas un seul mot qui ait vieilli, et ce 
livre écrit il y a plus de cent ans, semble avoir été écrit 
d’hier. » (d’Alembert, la Destruction des Jésuites.) Il 
faut surtout s’imposer de lire le livre de Paul Bert, la 
Morale des Jésuites; il est enfin nécessaire de connaître 
le texte même des Monita Secréta et des Diaconales qui 
feront l’objet d’un chapitre spécial. 

Analyser et commenter les enseignements des jésuites, 
en atténuerait la portée ; il suffit donc de citer quelques 
a articles » de ces formulaires et quelques-unes des pro¬ 
positions des pères jésuites qui ont illustré (!) l’ordre. 
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Ces extraits, nous les donnerons un peu au hasard de 
la plume. 

s 

Les préceptes des Monita Sécréta sont d’une telle 
impudence, que les jésuites eux-mêmes ont pris la pré¬ 
caution de les renier par anticipation pour le cas où ils 
viendraient à être connus des profanes. La préface con¬ 
tient, en effet, cette disposition d’une sage prudence : 

Il faut bien prendre garde que ces avertissements ne tombent 
entre les mains des étrangers, parce qu’ils leur donneraient un 
sens sinistre, par envie pour notre qrdre. Que si cela arrive (ce 
qu’à Dieu ne plaise!) que Ton nie que ce soient là les sentiments 
de la Société. 

Voici un conseil que ne mamiueront pas de suivre les 
continuateurs de l’œuvre des congréganistes dispersés : 

Au commencement, que les nôtres se gardent bien d’acboter 
des fonds, mais s’ils en ont acheté quelques-uns bien situés, que 
ce soit sous des noms empruntés de quelques amis fidèles et gui 
gardent le secret ; afin que notre pauvreté paraisse davantage, 
que les biens-fonds qui sont voisins des lieux où nous avons des 
collèges soient assignés à des collèges éloignés, ce qui empê¬ 
chera que les princes et les magistrats ne puissent jamais savoir 
exactement quels sont les revenus de la Société. 

En voici un autre d’une honnêteté plutôt relative : 

Il faut toujours extorquer des veuves le plus d’argent qu’il se 
pourra, en leur faisant souvent entendre notre extrême néces¬ 
sité. 

Le précepte suivant ne trahit-il pas bien la fourberie 
des jésuites qui se glissent jusqu’à l’office pour y sou¬ 
doyer les domestiques et y surprendre les secrets de leurs 
maîtres ? 

Il faut gagner surtout les favoris des princes et leuiis domes¬ 
tiques, par de petits présents et par divers offices do piété, afin 
qu’ils instruisent fidèlement les nôtres de l’humeur et de l’incli¬ 
nation des princes et des grands ; et, ainsi, la Société pourra 
facilement s’y accommoder. 
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On gagnera facilement les princesses par leurs femmes de 
chambre, et, pour cela, il faut entretenir leur amitié, car, par 
là, on aura entrée partout, et même dans les choses les plus 
secrètes des familles. 

Voici, maintenant, de sages conseils visant l’instrucr- 
tion et Téducation de la jeunesse. 

Il faut s’opposer avec plus d’efforts à ceux qui veulent établir 
des écoles pour enseigner la jeunesse dans les lieux où les nôtres 
enseignent avec honneur et avec profit. 

Suit un chapitre entièrement consacré aux veuves ; on 
verra de quelle nature est la sollicitude des jésuites pour 
elles. Le titre est à citer : De la manière de gagner les 
veuves riches (De conciliandis Societati viduis opulentis). 

Admirez, par exemple, la probité de ces pieuses recom¬ 
mandations : 

On peut aussi proposer de temps en temps et avec adresse, 
des partis pour lesquels on sait bien que la veuve a de la répu¬ 
gnance ; et si l’on croit qu’il y en a quelques-uns qui lui plaisent, 
qu’on lui en représente les mauvaises mœurs, afin qu’en géné¬ 
ral elle n’ait que du dégoût pour les secondes noces. 

I 

Et que dites-vous de cette délicate attention ? 

Enfin, pourvu qu’il n’y ait pas de danger d’inconstance, et si 
elles sont toujours fidèles et libérales envers la Société, qu’on 
leur accorde, avec modération et sans scandale, ce qu’elles 
demandent pour la sensualité. 

Mais où et avec qui les veuves pourront-elles satis¬ 
faire leur sensualité ? Les Monita Sécréta nous le disent 
tout doucement et tout bas : 

Qu’on les laisse entrer dans le jardin et dans le collège, pourvu 
que cela se fasse secrètement, et qu’on leur permette de se 
récréer avec ceux qui leur plairont le plus. {Permittantur collo- 
quia et recreationes secretœ cuvi iis qui maxime arriserint.) 

Voici maintenant quelques dispositions relatives à la 
captation des héritages, car rien ne manque dans la 
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morale des jésuites, tous les cas y sont prévus a pour le 
plus grand bien de la Société, c’est-à-dire de Dieu ! » 

SMI arrive que les veuves ou les mariés riches et attachés à 
la Compagnie n’aient que des filles, les nôtres les disposeront 
doucement à choisir une vie dévote ou religieuse, afin qu’en leur 
laissant quelque dot, le reste des biens revienne peu à peu à la 
Société ; que, s’ils ont des fils qui soient propres à la Compagnie, 
on les y attirera, et on fera entrer les autres en d’autres reli¬ 
gions, en leur promettant une certaine petite somme; mais, 
s’il n’y a qu’un fils unique, on l’attirera à quelque prix que ce 
soit à la Compagnie, et on lui ôtera toute crainte de ses parents; 
on lui inculquera la vocation de Jésus-Christ, en lui montrant 
qu’il fera un sacrifice agréable à Dieu, s’il s’enfuit à l’insu de 
son père et de sa mère et malgré eux. 

Les Monita Sécréta recommandent également aux 
membres de la Très Sainte Compagnie de s’attacher iin 
médecin dans les lieux où ils habitent, un médecin de 
leur bord, qui conseille aux moribonds d’appeler les 
jésuites à leur chevet. Oj^ez cette ultime suggestion : 

Que les confesseurs visitent les malades avec assiduité, sur¬ 
tout ceux qui sont en danger; et, pour en chasser honnêtement 
les autres religieux et ecclésiastiques, que les supérieurs fassent 
en sorte que, lorsque le confesseur est obligé de quitter le 
malade, un autre lui succède et entretienne le malade dans ses 
bons desseins. Cependant, il faut lui faire peur prudemment de 
l’enfer, etc., ou au moins du purgatoire, et lui apprendre que, 
comme l’eau éteint le feiq ainsi Taumône éteint le péché. 

A toutes ces litanies de préceptes jésuitiques ajoutons 
encore l’instigation au vol et à l’infidélité : 

Que l’on apprenne aux femmes qui se plaindront des vices 
de leurs maris et des chagrins qu’ils leur causent, qu’elles peu¬ 
vent leur ôter secrètement quelques sommes, pour expier les 
péchés de leurs maris et leur obtenir grâce. 

Enfin, pour terminer là cette série déjà longue, mais 
qui ne peut donner cependant qu’une faible idée de la 
morale des jésuites et de la dissolutions de leurs mœurs, 
citons ce dernier article relatif à la déconsidération qu’il 
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convient de jeter sur les prélats et les prêtres qui réprou¬ 
veraient la doctrine des jésuites ou qui seraient hostiles à 
la Société. 

D’abord que l’on aura découvert quelque chose de blâmable 
ou digne de censure, il faudra le répandre par des gens de moin¬ 
dre qualité, et ensuite faire que les grands et les prélats qui 
favorisent ceux que l’on a mis dehors aient peur de l’infamie 
qui en pourrait rejaillir sur eux; que s’ils ne font rien qui soit 
digne de censure et qu’ils se conduisent d’une manière louable, 
que l’on exténue par des propositions subtiles et des paroles 
ambiguës les vertus et les actions qu’on loue, jusqu’à ce que 
l’estime que l’on en faisait et la foi que l’on y ajoutait soient 
diminuées. 

Voilà donc T un des aspects de la morale des jésuites. 
Et maintenant, si Ton veut savoir ce qu'il faut penser des 
moines en général, que l’on n’aille pas le demander à 
d’autres que les jésuites eux-mêmes : a Les moines sont 
le .plus souvent ignorants, stupides, paresseux, négli¬ 
gents en ce qui regarde leur salut, adonnés au ventre, 
etc... » L’énumération suffit; tant de titres éminents et 
si divers n’expliquent cependant pas que des pères et 
des mères confient l’instruction et l’éducation de leurs 
enfants à de tels hommes. Mais voilà : les jésuites savent 
donner à leurs élèves un vernis d’élégance et de bonnes 
manières qui cachent aux yeux du monde tout ce que 
leur enseignement comporte de fourberie, de corruption 
et de perversité. 


CAS DE CONSCIENCE 

La morale des jésuites a d’autres particularités, 
notamment celle de a s’adapter à tous les cas de cons- 
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cience, lorsqu’il s’agit des puissants de la terre. Elle est 
en cela d’une élasticité, d’une souplesse particulière. 
« Les grands, pour la plupart, sont, par le vice de leur 
éducation, superstitieux, ignorants et adonnés à leurs 
passions. Ils (les jésuites) leur permirent d’avoir des 
maîtresses pourvu qu’ils marquâssent du zèle pour la 
religion et de i’attachement à ses pratiqués extérieures, 
qui ne sont plus qu’une espèce d’amusement quand les 
passions sont satisfaites. » (d’Alembert, la Destruction 
des Jésuites.) 

Il va sans dire que les memes accommodements exis¬ 
tent pour les riches. La fortune, comme les titres ou 
l’éclat des situations, assure, de la part de l’Eglise, des 
privilèges enviables. 

Voici encore un exemple qui montrera combien cette 
morale est élastique. On sait que la simonie est la vente 
ou l’achat d’un bien spirituel moyennant un bien tem¬ 
porel ; elle est condamnée formellement par le clergé 
séculier. Mais les jésuites, gens de ressources (Emmanuel 
Sa, Jolet, Filliucius et Grégoire de Valence, par exemple, 
qui ont étudié tous les cas de simonie), concluent, ô logi¬ 
que, a qu’on n’est point simoniaque pour rendre à un 
évêque quelque service, ou lui faire quelque présent 
temporel, dans l’espérance d’obtenir de lui, à titre de 
reconnaissance, quelque bénéfice spirituel ». 

Or, cette dernière proposition ne répond-t-elle pas 
exactement à la définition de la simonie ? 

Une des plus ingénieuses trouvailles des jésuites est la 
théorie du probabilisme qui aboutit pour l’homme à 
choisir entre deux probabilités contraires celle qu’il juge 
le plus favorable à ses intérêts. Ainsi, le père Ilenriquez 
écrit ceci : « Un homme scrupuleux est en sûreté, s’il 
choisit contre ses scrupules ce qu’il juge probable, quoi- 
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(ju’il pense que Tautre opinion est plus probable. » Ainsi, 
Jésuiticô, moine espagnol, est appelé au cbevet d’un 
malade ; il reconnaît en lui un de ses pénitents sur qui 
son influence est grande. Le moribond, bien que grave¬ 
ment atteint, possède encore un peu de lucidité. Le 
moine entrevoit intantanément la possibilité d’obtenir 
de lui une donation pour le monastère ; mais il est par¬ 
tagé entre deux opinions opposées : il y a probabilité que 
s’il abuse de son autorité morale sur le malade pour le 
faire tester en faveur du monastère, il commettra une 
mauvaise action absolue ; mais il y a également proba¬ 
bilité que s’il fait bénéflcier le monastère d’une donation, 
il accomplira une bonne action relative. Jésuiticô n’hé¬ 
site pas ; des deux probabilités, il choisit la seconde qui 
est la plus a conforme à‘sa propre opinion ». Telle est la 
doctrine édifiante enseignée par les plus fameux des 
jésuites : Henriquez, Jean de Salas, Grégoire de Valence, 
Gilles de Coninck, Vasquez, Layinann, FilluiciuSy Esco- 
hai'y Jhisenibaüm, 2'ainbourini, de Lugo, Louis de Scil- 
dcre, Georges de Rhodes, Térille, Gobât, F abri, Casnedi, 
Lacroix, Muszka, etc... 


LES CRIMES LÉGITIMES 

Une telle morale ne s’embarrasse guère des difAcuités; 
elle va jusqu’à légitimer le meurtre, même le parricide! 
Le père des Bois soutint à Rouen cette doctrine du père 
Lamy, censurée par l’université de Louvain: Il est permis 
à un religieux de défendre Vhonneur qu^il a acquis par 
vertu, meme en tuant celui qui attaque sa réputation. 
(Pascal, les F r ovine i al es.) 
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Le jésuite Fagimdez exprime cette opinion a qu’un fils 
peut licitement se réjouir d’avoir, étant ivre, tué son 
père à cause des richesses que lui procurera son héri¬ 
tage ». 

Le Petit catéchisme de Marotte (4® édit., 1870, p. 181) 
dit textuellement ceci : a II est permis de se réjouir d’un 
avantage, quoiqu’il résulte d’un mal; par exemple, un 
fils peut recueillir avec'plaisir la succession que lui pro¬ 
cure le meurtre de son père. » — Et ce catéchisme était 
destiné aux petits enfants!... 

N’est-ce point monstrueux, et se peut-il que des gens 
défendent une pareille morale et confient à ces Pères 
l’éducation de leurs enfants?... 


LA RESTRICTION MENTALE 


C’est encore des jésuites que nous vient la restriction 
mentale qui a permis tant de faux témoignages. Jamais 
elle ne fut pratiquée avec plus de cynisme qu’au temps 
de l’affaire Dreyfus. On trouve, par exemple, dans l’His¬ 
toire par Joseph Eeinach, une relation édifiante du rôle 
joué par M"”® du Paty de Clam. La marquise elle-même 
portait les lettres à Esterhazy, a et rapportait les réponses. 
Elle l’attendait au rendez-vous fixé la veille, dans un 
fiacre, jouant, elle aussi, à la dame voilée. Elle écrivait 
elle-même les mots qu’elle lui remettait, afin, dit du 
Paty à Esterhazy, a qu’il pût jurer, devant Dieu, ne lui 
« avoir jamais écrit. » (Déposition faite à Londres, par 
Esterhazy, le 26 février 1900. J. Reinach, Histoire de 
VAffaire Dreyfus, t. II, p. 612.) 

Admirez la subtilité de ces jésuites' dont tous les pieux 
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stratagèmes concouraient à perdre un innocent et à 
sauver le scélérat, traître et proxénète! Mais voilà : 
Esterhazy incarnait Thonneur de l’armée, et l'iionneur 
de l’armée était un dogme sacré, comme l’existence de 
Dieu en trois personnes, auquel il. fallait croire sous 
peine de passer soi-même pour un traître et un vendu. 


LEURS OBSCÉNITÉS 

Voici maintenant la partie de la morale des jésuites 
relative aux a vices de l’amour »; ce sujet est 
plus longuement traité dans le chapitre spécial con¬ 
sacré aux Diaconales. Nous rappellerons simplement 
ce qu’en disait Paul Bert en parlant des YI® et IX® 
préceptes du Décalogue: « il se manifeste par un luxe de 
recherches lascives, un amour des détails obscènes, une 
invention des détails immondes, qui dépasse de beau¬ 
coup tout ce qu’ont pu imaginer les auteurs de Justine 
et de Gamiani. » (Préface de la Morale des Jésuites,) Et, 
envisageant les suites qu’un tel enseignement peut avoir 
pour ceux-là mêmes qui seront un jour destinés à le 
recevoir, Paul Bert ajoutait : 

a Et quand on pense que^ce livre est destiné aux jeunes 
confesseurs et aux élèves des grands séminaires, on se 
demande ce que doivent susciter toutes ces descriptions 
et méditations dans les cerveaux de jeunes célibataires.» 
(Paul Bert, la Morale des Jésuites.) 

Ce qu’ont suscité ces descriptions et ces méditations, on 
le devine aisément : une déplorable mentalité à laquelle 
il faut attribuer le nombre de crimes, de délits, et d’at¬ 
tentats aux mœurs comnns par les congréganistes, qui 
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est toujours de beaucoup supérieur au nombre de ceux 
commis par les instituteurs laïques ; ainsi, quand Paul 
Bert établit son rapport sur le projet de loi Barodet 
(Instruction primaire), il releva, pour les deux années 
précédentes, le nombre de condamnations encourues pour 
ces délits; la proportion laissait aux congréganistes un 
avantage peu enviable d’un nombre de condamnations 
quatre fois supérieur à celui des laïques. 


Voilà donc un aperçu de la morale des jésuites. 

Que dire d’une religion dont les enseignements ont pu 
conduire à de tels raisonnements, à de telles propositions, 
dont quelques-unes furent autrefois condamnées sur le 
réquisitoire meme de Bossuet ? Que penser surtoivt de 
cette Eglise qui condamne ces propositions odieuses, qui 
consent même à ne point nommer ces casuistes, et qui ne 
condamne pas, ne frappe pas la collectivité, c’est-à-dire 
Tordre lui-même ? :— Le pape Clément XIV abolit bien 
la Société de Jésus, le juillet 1773, mais quarante 
années plus tard, une bulle de Pie VII abrogea le bref de 
Clément XIV, et rétablit ainsi le caractère officiel des 
jésuites. 


, DES PRECEPTES AUX ACTES 

Il est impossible de concevoir tous les crimes, 
forfaits, viols et attentats à la pudeur qui ont été 
les conséquences de la morale religieuse en général. 
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et de la morale des jésuites en particulier. La tâclie serait 
aisée cependant de remplir un volume des exploits et des 
hauts faits des prêtres et des congréganistes. Pour se 
faire une idée du nombre de condamnations encourues 
par ces « ministres de Dieu », il suffit de jeter un rapide 
coup d’œil sur la liste des jugements rendus par les 
diverses cours d’assises ces années dernières. Prenons 
au hasard, par exemple, les tableaux des années 1899 et 
1900, les seuls que nous ayons pour l’instant sous les 
yeux : on y relève parmi bien d’autres du même genre 
les arrêts suivants : 

L’abbé A^erxoüx, curé de Saint-Germain-Beaupré 
(Creuse), cinq ans de réclusion pour attentat à la pudeur 
sur des enfants. — Assises de la Creuse, 10 janvier 1899. 

L’abbé Léon Bailly, prêtre missionnaire, un an de 
prison pour outrages aux mœurs et attentat à la pudeur 
sur trois garçons. — Assises de la Seine, janvier 1899. 

L’abbé Lemercier, directeur de l’orphelinat de Sainte- 
Marie-de-vSeysse, huit jours de prison par défaut pour 
coups et blessures sur un enfant. — Cour de Toulouse, 
14 février 1899. Ce prêtre avait déjà été condamné en 
1894 à deux ans de prison pour tentative d’avortement 
par la Cour d’assises du Gard. 

Joseph Ewards, en religion frère Saint Prançois- 
Eégis, de l’orphelinat de la Poche-Arnaud, dix-huit 
mois de prison pour attentat à la pudeur. — Assises de 
la TIaute-Loire, mars 1899. 

L’abbé Barras, vicaire à Couleuvre (Allier), six mois 
de prison pour outrage aux mœurs. — Tribunal correc¬ 
tionnel de Moulins, 12 mai 1899. 

L’abbé Coince, curé de Boucoïiville, vingt ans de tra- 
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vaux forcés par contumace pour attentat aux bonnes 
mœurs. — Cour d’assises des Ardennes, avril 1899. 

L’abbé vSalens, Louis-Joseph, curé d’Aix-en-Orchies, 
(Nord), un an de prison et 200 francs d’amende par 
défaut pour outrage aux mœurs en chemin de fer. — 
Tribunal correctionnel de Cambrai, 11 juillet 1899. 

L’abbé Butaud, séminariste à Autun, vingt jours de 
prison pour outrages publics à la pudeur. 

La sœur Thérésa Eaniero, cinq ans et cinq mois de 
prison pour avoir vendu à des racoleurs de prostituées 
pour l’étranger des orphelines confiées à sa garde. — 
Tribunal correctionnel de Naples, 1899. 

L’abbé Delamarre, directeur du pensionnat vSainte- 
Marie, à Aire, deux ans de prison et 500 francs d’amende 
pour excitation de mineurs à la débauche. — Tribunal de 
Saint-Omer, 25 juillet 1899. 

Adrien-Marie Rouvière, en religion frère Auxile, pro¬ 
fesseur à l’école congréganiste de la rue de l’Orangerie, 
à Compiègne, six mois de prison pour outrage .aux 
mœurs. — Tribunal correctionnel de Compiègne, 
1®^ août 1899. 

Le frère Genis Bazin, directeur de l’orphelinat Denu- 
zières, à la Croix-Rousse, quatre ans de prison pour 
attentat à la pudeur sur les orphelins. — Cour d’assises 
du Rhône, août 1899. 

L’abbé Edouard Dupont, vicaire à Saint-Jude de 
Béziers, cinq ans de prison pour attentats à la pudeur 
sur de jeunes enfants de chœur. — Assises de l’Hérault, 
2 août 1899. 

Le cher frère Alexandre H aller ay, clerc de vSaint- 
Yiator, professeur congréganiste à Cambrai, sept ans de 
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travaux forcés pour attentats à la pudeur sur les enfants 
confiés à ses soins. — Cour d’assises du jSTord, août 1899. 

L’abbé Quéron, Pierre-Théopbile, curé de Saint- 
Brice, cinq années de réclusion pour attentats à la 
pudeur. — Assises de la Charente, 15 septembre 1899. 

L’abbé Auguste Bidard, curé de Saint-Martin-des- 
Pézerits, quatre ans de prison pour attentats à la pudeur 
sur des petites filles. — Assises de l’Orne, 4 octobre 1899. 


L’abbé Lebouc, Magloire-François, curé des Ecrennes, 
canton du Châtelet-en-Brie, travaux forcés à perpétuité 
par contumace pour attentats à la pudeur sur les enfants 
du catéchisme. — Assises de vSeine-et-Marne, 23 octo¬ 
bre 1899. 

L’abbé Lebouc, avant d’être curé des Ecrennes, avait 
déjà été condamné à cinq ans de réclusion par la Cour 
d’assises d’Indre-et-Loire pour attentats à la pudeur sur 
les petites filles de la première communion. 

Dans son audience du 3 septembre 1900, la Cour 
d’assises de la Lozère a condamné par contumace, à dix 
ans de réclusion, l’abbé Saint-Léger, 27 ans, vicaire à la 
Panouse. 


Le 5 juillet 1900, la Cour d’assises de l’Orne condam¬ 
nait à dix ans de travaux forcés l’abbé Clément-Lucien 
Blandel, curé, d’IIeugon, qui avait aussi souillé les 
petites filles qu’il préparait à la communion. 


Le 29 juillet 1900, les Assises de la Vendée allouaient 
trois ans de prison à l’abbé Blanchet, 55 ans, curé de la 
Chapelle-Hermier. Ce prêtre initiait aux plus immondes 
pratiques les fillettes du catéchisme. 

Le 15 mai 1900, la Cour d’assises de la Charente-Infé¬ 
rieure condamnait à sept ans de travaux forcés l’abbé 
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Renaud, Blaise-Eiitrope-Eugène, âgé de 33 ans, curé de 
Saint-André-de-Lidon. 

Cet individu s’était livré à des attentats obscènes sur 
de nombreuses petites filles qu’il préparait à la première 
communion. 

A l’étranger (est-ce une consolation ?) ils ne valent pas 
mieux : 

Le 2T mars 1900, le Tribunal de Kempten, en Bavière, 
U condamné à deux ans de prison le nommé Edouard 
SciiŒN, prêtre catholique, coupable de plusieurs atten¬ 
tats à la pudeur commis sur des jeunes filles qu’il pré¬ 
parait à la communion. 

Et tout au début de 1900, la Cour d’assises de Bologne 
(Italie) condamnait le chanoine Jean Zarki, recteur do 
l’institut d’éducation dit de l’immaculée; les nommés 
Tictor Melloni et Gaëtan Lipparini, directeur du même 
institut, à des peines variant entre dix-huit et treize ans 
de réclusion, pour avoir violé tous les enfants que des 
parents avaient confiés à leurs soins pour leur donner 
une éducation chrétienne. 

Auparavant, à Viterbo, un autre chanoine, directeur 
d’une école d’enfants, fut également condamné à vingt 
années de bagne, pour s’être livré à des pratiques hon¬ 
teuses sur tous ses élèves. 

En juin 1900, le Tribunal de Bautzen (Allemagne) a 
condamné à deux ans de prison un nommé Waud, prêtre 
catholique, pour avoir violé une jeune fille mineure. 

Tous les ans, les listes ne sont pas moins fournies des 
abbés et des congréganistes que les tribunaux condam¬ 
nent pour attentats à la pudeur, viols et détournements 
de mineurs. Ainsi, il y a deux ans environ, le curé doyen 
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(le Gérardmer était condamné à vingt ans de travaux 
forcés pour pratiques lionteuses sur vingt-trois fillettes 
de sa paroisse. 

Nous arrêterons là ces pénibles citations; elles sont 
niallieureusement assez éloquentes et assez nombreuses 
pour montrer que les appréciations formulées, si sévères 
qu’elles soient, sont loin d’être exagérées. 

Mieux qu’on ne le saurait faire, ces exemples- caracté¬ 
risent la morale religieuse dont le pire élément de corrup¬ 
tion est la confession. 


LA CONFESvSION 

Le Concile de Trente a défini ainsi la confession : 
a Une accusation que le ^lànitent fait de ses'péchés a un 
PRÊTRE qui a juridiction sur lui, j)our en. recevoir péni¬ 
tence et absolution. » 

C’est cette confession — la confession à un prêtre — ^ 
que doivent réprouver toutesJes consciences honnêtes et 
droites, parce qu’elle subordonne les hommes — et sur¬ 
tout les femmes — à l’autorité d’autres hommes, faillibles 
comme eux, et qu’elle prend ainsi un^caractère de domi¬ 
nation immorale. 

Dans l’antiquité, la confession s’adressait à Dieu. Les 
récits historiques de ces époques lointaines en fournissent 
d’illustres exemples. On raconte, en effet, qùe saint Goar, 
qui vivait à la fin du vi® siècle reprocha un jour à l’évê- 
(|ue de Trêves de s’être jeté à ses pieds pour se confesser 
d’une faiblesse, au lieu de la révéler à Dieu seul. Saint 
Gilles pardonnait les péchés à ceux qui s’en repentaient. 
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sans exiger qu’ils en fissent l’aveu. Saint Jean Clirysos- 
tonie recommandait de se confesser, non aux liommes, 
mais à Dieu. 

La confession auriculaire fut donc d’abord facultative ; 
elle ne fut rendue obligatoire qu’en 1215, sous le ponti¬ 
ficat d’innocent III, par une décision du fameux concile 
de Saint-Jean-de-Latran. 

On ne saurait discuter le caractère infiniment respec¬ 
table et de piété fervente de la confession à Dieu, du 
recueillement du pécheur et de l’aveu de ses péchés à 
Celui qu’il croit le maître tout-puissant de l’iinivers. Il 
n’en attend point le pardon immédiat ou sous condition, 
comme dans la confession auriculaire, c’est-à-dire l’en- 
couragemelit obscur à un perpétuel recommencement. 
On conçoit le croyant dégageant de sa seule conscience 
le sentiment de ses fautes, n’espérant le pardon de Dieu 
qu’autant qu’il s’impose de ne point les renouveler. Il 
n’a de repos que s’il est pénétré de la conviction du devoir 
à accomplir. C’est une tendance constante à plus de per¬ 
fection. 

La confession auriculaire est au contraire profondé¬ 
ment immorale dans ses règles et dans ses fins. Nous en 
définissons plus loin le caractère. 

Nous n’envisageons pour l’instant que ce qu’elle a 
d’arbitraire. Ayant pour aboutissement la pénitence, les 
prêtres ont su de tous temps l’exploiter habilement au 
profit de l’Eglise. Autrefois, comme aujourd’hui, la péni¬ 
tence en prières, en recueillements, en jeiines, était 
imposée aux pauvres ; les riches, eux, l’obtenaient par 
les aumônes, puis par des offrandes et même par des 
redevances fixes qui enrichissaient encore l’Eglise. Les 
chiffres de ces aumônes, de ces offrandes et de ces rede¬ 
vances fixes étaient déterminés dans un ouvrage spécial. 
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sorte de table, intitulé: Taxes de la Chancellerie romaine. 
Antoine du Pinet en a donné une traduction annotée 
sous le titre satirique de : Taxe des 2 ^cirties casuelles de 
la boutique du Paye. 

La confëssion devint alors une source si productive de 
revenus pour le clergé séculier, que le clergé régulier 
voulut l’exploiter pour son propre compte. Et les moines, 
les jésuites surtout, s’y montrèrent vraiment supérieurs. 
Ce fut pour eux un moyen de domination. On comprend 
aisément combien cette faculté de confessjsr eut d’impor¬ 
tance pour eux, tant au point de vue de la direction des 
hommes que pour d’autres raisons de moindre gravité. 
Isicephore Cartophylax nous apprend que les moines 
commencèrent de confesser vers le viii® siècle. Les reli¬ 
gieuses elles-mêmes, notamment les abbesses, voulurent, 
elles aussi, s’arroger ce droit. Il fallut que le Concile de 
Mayence, de 81 G, condamnât cette prétention. Le Concile 
d’Aix-la-Chapelle détermina même les conditions dans 
lesquelles se ferait la confession des religieuses ; enfin, 
le Concile de Milan recommanda de leur donner des 
confesseurs âgés, sages et craignant Dieu, et de les chan¬ 
ger au moins tous les trois ans. S’il faut en croire le 
témoignage de M“® Enrichetta Carracciolo, qui fut reli¬ 
gieuse durant trente années, ces mesures plus prudentes 
que rigoureuses n’étaient pas injustifiées. Dans un 
ouvrage qu’elle publia en 1864, les Mystères des couvents 
de Najjles, elle raconte divers détails qui montrent que 
bientôt, pour la religieuse, le moine cesse d’être le 
confesseur et devient’ simplement l’homme. Il y a les 
exemples du jésuite Gérard séduisant des religieuses, et 
d’Urbain Grandier; de Don Arrighone qui enseignait 
aux nonnes que saint Augustin leur défendait de sortir 
de leurs cloîtres, mais non d’y introduire un, deux, trois 
et même quatre amants!... 
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Si le Concile de Milan a désigné le confesseur des reli¬ 
gieuses, il a oublié, toutefois, d’indiquer celui du pape. 
Quel est-il? C’est ce que Jean de Dieu, le fameux cano¬ 
niste de Bologne, après avoir établi que le pape n’est 
pas impeccable, se demandait lui-même. 


LES CARACTÈRES DE LA CONFESSION 

La confession a moins pour but l’absolution d’une 
faute que l’on regrette d’avoir commise, que le secours 
moral nécessaire pour étouffer le remords, car la « nature 
a gravé dans le cœur de l’homme les lois sacrées qu’il ne 
peut enfreindre sans être puni par le remords; c’est là 
le vengeur secret qu’elle attache sur les pas du cou¬ 
pable. » (Dupuis, Origine des Cultes.) Eh bien ! la reli¬ 
gion étouffe ce a ver rongeur » lorsqu’elle fait croire à 
l’homme qu’il lui suffit de s’agenouiller aux pieds d’un 
prêtre et de lui avouer ses fautes, si graves soient-elles, 
pour qu’après une pénitence dérisoire Dieu outragé les 
absolve et les oublie. 

C’est vraiment une singulière morale que celle qui se 
répand en de pareils préceptes, et qui s’observe par de 
semblables pratiques. « Est-il rien de plus propre à ras¬ 
surer les méchants ou à les enhardir dans le crime, disait 
le curé Meslier, que de leur persuader qu’il existe un 
être invisible qui a le droit de leur pardonner les injus¬ 
tices, les rapines, les perfidies, les outrages qu’ils peu¬ 
vent faire à la société? » (Curé Meslier, le Bon Sens.) 
« Nous en avons un exemple frappant dans le peuple qui 
va habituellement à confesse sans devenir meilleur.)) Il 

















oublie ses fautes aussitôt qu’il est sorti du confessionnal, 
a En déposant aux pieds du prêtre le fardeau des remords 
qui lui ont peut-être pesé toute sa vie, il jouit bientôt de 
la sécurité de l’bonnête bomme, et il s’affranchit du 
seul supplice qui puisse punir le crime secret. Que de 
forfaits n’a pas enfantés la funeste espérance d’un bon 
a peccavi » qui doit terminer une vie souillée de crimes, 
et lui assurer l’immortalité bienheureuse! » (Dupuis, 
Origine des Cultes,) 

La confession est donc éminemment immorale dans 
ses elîets ; elle l’est davantage encore par elle-même, ainsi 
qu’il ressort de la simple lecture des Diaconales. (Voir 
chapitre spécial.) 


» ♦ 

LA PUISSANCE DES PRETEES PAR LA CONFESSION 

On ne saurait trop répéter que la confession est pour 
le prêtre un moyen de domination d’ordre politique et 
social ; d’ordre social parce qu’elle contribue à l’asservis¬ 
sement religieux de la femme sur qui le prêtre exerce 
ainsi une influence sans mesure que ne parvient pas à 
contrebalancer l’influence du mari. Tout concourt à faire 
de la confession un système d’exploitation de la ferveur 
et de la crédulité des peuples. 

C’est d’abord le confessionnal. 

Dans un coin obscur de l’église, loin des regards, une 
case à triple compartiment. Celui du milieu, hermétique¬ 
ment clos, est réservé au prêtre ; les deux autres, fermés 
par de simples rideaux, sont affectés aux pénitents ; le 
prêtre communique avec ceux-ci par deux guichets à 
grillage avec châssis à coulisse. 
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Quand, tout enfant, je pénétrai pour la première fois 
dans cette cage, et que le rideau retomba derrière moi, je 
fus pris d’une indicible frayeur. Je conserverai toute ma 
vie le souvenir des quelques moments que je passai là, 
le cœur étreint, le soujffle haletant, dans l’appréliension 
vague de voir Dieu se dresser terrible devant moi. Ce 
sont des impressions qui ne s’effacent jamais. 

Le silence glacial de l’église, troublé seulement par 
les allées et venues de mes petits camarades quittant leur 
place ou y retournant ; puis le glissement du châssis, le 
chuchotement mystérieux près de moi, avec des soupirs 
d’homme poussif ou fatigué, tout cela m’alarmait. Age¬ 
nouillé, cherchant à pénétrer le secret de l’ombre, je 
tremblais. J’entends encore le châssis voisin se refermer, 
et le mien s’ouvrir. Mon émoi fut de courtè durée. Je 
n’apercevais du prêti*e que son surplis blanc, et le reflet 
de ses yeux, mais la voix douce, lente, attirante, avec des 
mots de bonté, d’indulgence et de pardon, me rendit 
tout mon calme. Mes péchés étaient ceux de mon âge ; le 
prêtre cependant m’interrogea sur des détails qui me 
parurent étranges. Depuis, j’ai mieux compris ce qu’il 
cherchait à pénétrer, j’ai surtout mieux compris que 
l’horreur de la confession était moins dans l’appareil 
impressionnant d’ombre, de silence et d’éloignement, que 
dans l’indiscrétion et dans la séduction du langage 
a sacré ». 

Quiconque a passé par le confessionnal doit com¬ 
prendre le pouvoir magique qu’exerce ainsi le prêtre sur 
la femme dans la chapelle sombre où cet homme ému, 
cette femme tremblante sont réunis si près l’un de l’autre 
pour « causer tout bas de l’amour de Dieu ». (Michelet, 
le Prêtre, la Feirione et la Famille.) Aussi, dit encore 
Michelet : « Le confesseur d’une jeune femme peut se 
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définir hardiment^ Tenvieux du mari, et son ennemi 
secret. S’il en est un qui fasse exception à cèci (et je veux 
bien le croire), c’est un héros, un saint, un martyr, un 
homme au-dessus de l’homme. » 

Ainsi, la femme agenouillée au a tribunal de la péni¬ 
tence », sans défense contre la séduction ou la puissance 
du prêtre, s’abandonne et lui appartient bientôt. Il n’est 
pas de pensée, aussi intime soit-elle, qu’il ne surprenne, 
et il pénètre tous les secrets, tous les sentiments de cette 
femme. Il connaît ses goûts, ses désirs, ses aspirations, 
ses idées, ses affections, ses craintes, ses peines et ses 
joies. Hien ne lui est caché. Et comme « la pensée est 
dans la personne ce qu’elle a de plus personnel, le maître 
de la pensée est celui à qui la personne appartient. Le 
prêtre tient l’ânie dès qu’il a le gage dangereux des pre¬ 
miers secrets, et il la tiendra de plus en plus. Voilà un 
partage tout fait entre les époux ; car maintenant il y 
en aura deux, l’âme à l’un, à l’autre le corps. » 

a Cet homme sait maintenant sur cette femme ca que 
le mari n’a pas su, dans les longs épanchements des nuits 
et des jours, ce que ne sait pas sa mère qui croit l’avoir 
tout entière, l’ayant eue tant de fois nue sur ses genoux. 
Il sait, cet homme, il saura... N’ayez pas peur qu’il 
oublie. vSi l’aveu est en bonnes mains, tant mieux, car 
c’est pour toujours... Elle aussi, elle sait bien qu’il y a 
un maître de sa pensée intime. Jamais elle ne passera 
devant cet homme sans baisser les yeux. » (Michelet, 
le Prêtre, la Femme et la Famille.) 

Le prêtre est ainsi le dispensateur des joies et du bon¬ 
heur au foyer conjugal. Il n’ignore rien de ce qui s’y 
passe, et il connaît la femme mieux que le mari lui- 
même, puisqu’elle lui cache ce qu’elle dit au confesseur, 
et que celui-ci, en manière de pénitence, peut prescrire 
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à « sa pénitente » telle attitude à l’égard du mari, ou 
telle abstinence, ou bien encore l’indilîérence ou l’éloi¬ 
gnement progressif qui aboutit souvent à la discorde, 
voire même à la séparation. Et c’est une chose bumiliante 
de n’obtenir rien de ce « qui fut à vous que sur autori¬ 
sation et par indulgence, d’être vu, suivi dans l’intimité 
la plus cachée par un témoin invisible qui vous régie et 
vous fait votre part, de rencontrer dans la rue un homme 
qui connaît mieux que vous vos plus secrètes faiblesses, 
qui salue humblement, se détourne et rit ». 

Telle est rinfluence du prêtre sur la femme et sur l’en¬ 
fant. 

Sur riiomme, cette influence ne s’exerce pas moins 
activement, mais d’une manière moins efficace. Le prêtre 
cherche à s’emparer de lui dès le plus jeune âge ; au 
catéchisme d’abord, où il l’initie aux dogmes de la reli¬ 
gion; puis il essaie de l’attirer à l’école congréganiste, 
où l’enseignement que l’on donne tue le sens critique et 
s’oppose à toute indépendance de jugement. Enfin, dès 
l’enfance et plus tard, aux saints offices, à la messe, au 
sermon, le prêtre, fort de pouvoir prêcher dans le calme 
et la sérénité que donne la certitude de n’être point con¬ 
tredit, achève de façonner ce cerveau et de l’habituer à 
accepter sans contrôle toute affirmation religieuse, phi¬ 
losophique, politique et sociale. 


LA CONFESSION, MOYEN DE DOMINATION rOLITIQFE 


L’influence de l’Eglise par la confession n’est pas 
moins considérable au point de vue politique. Et cette 
influence ne date pas d’hier ! Le « sacrement de la péni- 
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tence » était im tel moyen de domination au pouvoir de 
l’Eglise, que jusqu’à la fin du xiii® siècle, les rois, les 
princes et les grands seigneurs furent obligés de recourir 
à des confesseurs qu’elle leur imposait. Et ce n’est guère 
qu’en 1281 que le pape Martin IV permit à Ma gnns, 
roi de Suède, de choisir librement son confesseur ; Boni- 
face YIII donna la même autorisation à Edouard I®^, 
roi d’Angleterre, et Grégoire X à Philippe le Hardi, roi 
de France. Enfin, en 1351, Clément YI permit à Jean le 
Bon de choisir son confesseur, et donna à ce dernier 
différents pouvoirs dont celui, monstrueux entre tous, 
d’absoudre le manquement aux serments. Délier un 
homme, un roi, des serments qu’il a pu faire! (Comme 
Philippe Auguste, revenant de terre sainte, l’avait 
demandé au pape pour son serment « à Richard Cœur de 
Lion de ne pas attaquer ses Etats durant son absence ».) 
Y a-t-il un abus, de pouvoir plus immoral et plus scan¬ 
daleux! On ne dira pas, cependant, que cette morale est 
particulière aux jésuites, puisqu’elle était mise en pra¬ 
tique par un pape, chef de toute la catholicité. 
L’Eglise ne s’est-elle pas servi des jésuites chaque fois 
qu’ils lui ont paru nécessaires à sa domination? Et de 
même chaque fois qu’il s’est agi de trouver pour un roi 
un confesseur adroit et souple, de morale facile, et capa¬ 
ble de plier la religion aux exigences de la vie royale ? 
X’est-ce point pour son indulgence aux faiblesses du roi, 
que M“® de Montespan appelait le père Lachaise, confes¬ 
seur de Louis XIV, la chaise de commodité'? Le père Le 
Tellier, qui vint après, jésuite lui-même non moins indul¬ 
gent que son prédécesseur aux fautes et aux péchés de 
son auguste pénitente, fut d’une ingéniosité plus subtile 
encore ; il fit expier au roi ses offenses à Dieu en l’incitant 
à persécuter les protestants et les jansénistes! 
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Ce n’est point là un cas banal et isolé, mais 
bien un exemple typique, parmi tant d’autres, de 
la malfaisance et de la perversité de la morale des 
jésuites, mise au service de l’Eglise qui commandait aux 
rois et les dirigeait par ces deux grandes influences dis¬ 
solvantes des monarchies absolues : les confesseurs et 
les maîtresses. 

Mais dans cette partie de leur sacerdoce, les réguliers 
se sont sou jours montrés bien supérieurs aux prêtres 
séculiers. Doués de plus d’intelligence et de plus d’au¬ 
dace, dénués de tous scrupules, les jésuites ont été des 
maîtres : a C’est surtout par la confession et par la direc- 
' tion des consciences que les jésuites gouvernaient... Cette 
police des âmes était organisée et les règles en étaient 
écrites dans les livres des casuistes. » (Louis Havkt, de 
l’Institut.) 

Ces derniers mots sont une allusion aux ^^onita 
Sécréta, et à d’autres préceptes relatifs au gouvernement 
des hommes. 

Leur morale leur enseigne d’être indulgents aux fai¬ 
blesses des grands et de chercher à concilier en toutes 
choses les intérêts de la religion, c’est-à-dire les leurs, 
et ceux des puissants de la terre. Aussi, a instruits par 
la confession des vices, des talents, des vertus, des fai¬ 
blesses des princes, des grands et des magistrats », les 
jésuites savent « par quelle intrigue on peut favoriser 
l’ambition des uns, s’opposer à celle des autres, flatter 
ceux-ci, gagner ceux-là ». (Helvétius, Y Intolérance et 
les Jésuites.) 

Par la confession, ils agissent de la même façon sur 
la plupart des autres hommes. Comme l’a dit M. de 
Laveleye, et ainsi que le rappelle M. Guyau dans son 
Irréligion de VAvenir, a par le confessionnal, le prêtre 
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tient le. souverain, le magistrat et les électeurs et par 
les électeurs les Cliainbres. 

C’est ainsi que l’on est arrivé insensiblement à la 
corruption gouvernementalé. L’Eglise, ayant la haute 
main sur les hommes, tolérait les exactions et l’immo¬ 
ralité des princes pour gagner leur appui politique; 
ceux-ci, uniquement préoccupés d’assouvir leur soif d’or, 
de satisfaire leurs vices et leurs passions, délaissaient 
leurs devoirs et abandonnaient ainsi une part du gou¬ 
vernement à l’Eglise et aux prêtres : l’instruction, l’édu¬ 
cation, l’assistance, et jusqu’à l’administration de l’état 
civil, comme l’inscription des naissances, des mariages, 
etc... Il ne faut donc pas s’étonner que la puissance de 
l’Eglise soit considérable encore,' et qu’elle mette en 
jeu tant de forces et de puissances diverses pour s’opposer 
à la séparation intégrale, et pour combattre la Répu¬ 
blique dont les institutions ne lui permettent pas de 
dominer comme il est dans sa tradition de le faire et 
comme elle y aspire malgré tous les échecs subis. 


4 4 


MORALITÉ DE LA CONFESSION 

La moralité (?) de la confession à laquelle les Diacona- 
les donnent un caractère particulier, est mise en qvidence 
par les quelques exemples suivants empruntés à Pigault- 
Lebrun; ils prouvent surabondamment que le crime 
même trouve grâce devant Dieu — à en croire les prêtres 
de l’Eglise catholique — quand il est commis en son 
honneur et pour sa jilus grande gloire. « J’avoue, dit-il, 
que la confession auriculaire a quelquefois fait resti- 

il 










178 


LA SÉPARATION INTÉGRALE 


tuer de petits voleurs; mais je crois que ses inconvé¬ 
nients remportent de beaucoup sur ses avantages, quand 
je me rappelle que le dominicain qui empoisonna l’em¬ 
pereur Charles YI dans une hostie, l’avait absous la 
veille pour qu’il communiât le lendemain ; quand je me 
rappelle que les assassins de Sforce et des Médicis 
s’étaient préparés au meurtre par la confession ; lorsque 
je me rappelle que Louis XI, quand il avait commis un 
grand crime, demandait pardon en pleurant à la petite 
Notre-Dame de plomb qu’il portait à son bonnet, allait 
à confesse, et dormait tranquille; quand'je me rappelle 
que Jaurigny, assassin du prince d’Orange,Guillaume I®*", 
n’osa entreprendre son action, sans avoir fortifié, par le 
pain céleste, son âme purgée par la confession aux pieds 
d’un dominicain. Strada nous apprend cette particu¬ 
larité. 

a Charles IX qui ordonnait la Saint-Barthélemy; 
Louis XIV qui baignait les Cévennes de sang, allaient 
tous deux à confesse, et dans les grandes affaires spiri¬ 
tuelles, on ne manqua pas de consulter son confesseur. 

« Jean Châtel, Jacques Clément, Ravaillac, venaient 
d’aiguiser leur poignard au confessionnal. Réfléchissez, 
vous qui gouvernez. 

« Au siège de Barcelone, les prêtres refusaient l’abso¬ 
lution à ceux qui restaient fidèles à Philippe V, à qui ils 
avaient prêté serment de fidélité. » (PiGAULT-LERRrx, 
le Citateur.) 

On a vu que la confession qui s’adressait primitive¬ 
ment à Dieu, devint plus tard auriculaire quand les 
intérêts de l’Eglise l’exigèrent ; de même, le secret de la 
confession ne fut et n’est pas davantage respecté. 

Dans l’antiquité, les prêtres qui recevaient les confes¬ 
sions portaient une clef pendue aux épaules; c’était le 














symbole du secret qu’ils devaient garder. Mais, peu à 
peu, cette discipline de la conscience ecclésiastique s’est 
relâchée, toujours sous le prétexte spécieux autant que 
jésuitique de la raison d’Etat — religieuse. Voici,encore 
des exemples édifiants de cette casuistique très particu¬ 
lière, tels les cas de Césarius, moine de Cîteaux, et de 
Itobert de Beaumont. Le secret de leur confession fut 
dévoilé, pour l’un sur l’ordre du pape Innocent III, pour 
l’autre sur les conseils de Jean de la Palud, patriarche de 
Jérusalem, qui invoqua la raison d’Etat. 

On sait aussi que le père Cotton, confesseur de 
Louis XIII, divulguait à l’Espagne tout ce que lui avouait 
le roi. Enfin, l’impératrice Marie-Thérèse, qui soutenait 
les jésuites que Clément XIY voulait abolir, ne les 
abandonna que lorsqu’on lui mit sous les yeux la copie 
textuelle de ses confessions communiquées au Gesu, à 
Home, chaque semaine. 

De nos jours, le secret de la confession est divulgué par 
les prêtres avec autant d’inconscience et une pareiUo 
désinvolture. U Histoire de V Affaire Dreyfus, de Joseph 
Heinach, toujours si intéressante à consulter, et qui 
abonde en documents et citations d’une authenticité 
indiscutable, nous apprend, à propos d’une des lettres 
signées a Esj)érance » que recevait de temps à autre 
Esterhazy pour l’informer des complots qui se tramaient 
contre son honneur (?î) — lettres qui, par parenthèse, 
furent fabriquées par Henry et Esterhazy lui-même — 
que Boisdeffre et ses associés s’appliquèrent à identifier 
cette « Espérance » avec une cousine du colonel 
Picquart, la femme d’un ancien magistrat. « Elle avait 
le même confesseur que BoisdefEre, le père du Lac, qui 
avait su ses dissentiments avec son mari au sujet de 
Picquart, puis sa rupture avec le colonel, la promesse 
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qu’elle avait faite à son mari de ne plus le revoir. Ainsi 
était descendu jusqu’à Henry, à travers d’immondes 
commérages, le secret de la confession tralii par un 
jésuite. » 



LE LANGAGE DU CONFESSIONNAL 


On comprend donc difficilement que la confession 
auriculaire soit encore pratiquée avec autant de ponctua¬ 
lité ; on s’étonne surtout que les maris ne s’insurgent 
point contre cette coutume religieuse qui n’a rien de 
commun avec la véritable piété, et qui ne remonte meme 
pas aux origines du christianisme. 

Et puis, ne voit-on point par rexemple des Dictconales, 
que c’est au confessionnal que a la jeune fille entend 
parler pour la première fois d’actes dont elle ne sait 
niêine pas le nom, que l’épouse apprend plus de choses 
en un quart d’heure qu’en vingt ans de mariage ». Quand 
on a lu les Diaconales, où il n’est traité que de fornication, 
de pollution, d’attouchements honteux, d’adultère, et 
de toutes les questions immondes ayant trait aux détails 
de la luxure, on peut se rendre compte de l’efirayante 
immoralité de la confession qui menace non seulement le 
bonheur du mari, mais la vertu même de la femme. 

Une telle morale ne peut avoir d’autres résultats. Elle 
forme des individus d’une mentalité très spéciale, d’aspi¬ 
ration contre nature, le Confesseiir et la Pénitente, dont 
Paul-Louis Courier a donné une analyse d’une psycho¬ 
logie si pénétrante et si fine : 

c( Quelle vie, quelle condition que celle de nos 
prêtres! on leur défend l’amour et le mariage surtout, 
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011 leur livre les femmes! Ils n’en peuvent avoir une et 
vivent avec toutes familièrement; c’est peu; mais dans 
la confidence, l’intimité, le secret de leurs actions 
cachées, de toutes leurs pensées. L’innocente fillette, 
sous l’aile de sa mère, entend le prêtre d’abord, qui, 
bientôt l’appelant, l’entretient seul à seul ; qui, le pre¬ 
mier avant qu’elle puisse faillir, lui nomme le péché. 
Instruite, il la marie; mariée, il la confesse et la gou¬ 
verne. Dans ses affections, il précède l’époux et s’y main¬ 
tient toujours. Ce qu’elle n’oserait confier à sa mère, 
avouer à son mari, le prêtre le doit savoir, le demande, 
le sait, et ne sera point son amant. En effet, le moyen? 
n’est-il pas tonsuré ? Il s’entend déclarer à l’oreille, 
tout bas, par une jeune femme, ses fautes, ses passions, 
ses désirs, ses faiblesses, recueille ses soupirs sans se 
sentir ému, et il a vingt-cinq ans! Confesser une femme! 
imaginez ce que c’est. Tout au fond de l’église, une 
espèce d’armoire, de guérite, est dressée contre le mur 
exprès, où ce prêtre, non Mingrat, mais quelque homme 
de bien, je le veux sage, pieux, comme j’en ai connu, 
homme pourtant, et jeune (ils le sont presque tou-s), 
attend le soir après vêpres sa jeune pénitente qu’il aime ; 
elle le sait : l’amour ne se cache point à la personne 
aimée. Vous m’arrêtez là : son caractère de prêtre, son 
éducation, son vœu... Je vous réponds qu’il n’y a vœu 
(|ui tienne, que tout prêtre sortant du séminaire, sain, 
robuste et dispos, aime, sans aucun doute, une de ses 
paroissiennes. Il n’en peut être autrement; et si vous 
contestez, je vous dirai bien plus, c’est qu’il les ainie 
toutes, celles du moins de son âge; mais il en préfère 
une, qui lui semble, sinon plus belle que les autres, plus 
modeste et plus sage, et qu’il épouserait ; il en ferait une 
femme vertueuse, pieuse, n’était le pape. Il la voit cha- 
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que jour, la rencontre à l’église ou ailleurs, et, devant 
elle assis aux veillées de l’iiiver, il s’abreuve, imprudent ! 
du poison de ses yeux. Or, je vous prie, celle-là, lorsqu’il 
l’entend venir le lendemain, approcher de ce . confes¬ 
sionnal, qu’il reconnaît ses pas, et qu’il peut dire : c’est 
elle, que se passe-t-il dans l’âme du pauvre confesseur? 
Honnêteté, devoir, sages résolutions, ici ser^^ent peu, 
sans une grâce toute particulière du ciel. Je le suppose 
un saint; ne pouvant fuir, il gémit apparemment, sou¬ 
pire, se recommande à Dieu; mais si ce n’est qu’un 
homme, il frémit, il désire, et déjà malgré lui, sans le 
savoir, peut-êt^’e il espère. Elle arrive, se met à genoux, 
à genoux devant lui, dont le cœur saute et palpite. Vous 
êtes jeune, monsieur, ou vous l’avez été, que vous semble, 
entre nous, d’une telle situation? Seuls la plupart du 
temps, et n’ayant pour témoins que ces murs, ([ue ces 
voûtes, ils causent, et de quoi ? hélas I de tout ce (|ui n’est 
pas innocent. Ils parlent, ou plutôt murmurent à voix 
basse, et leurs bouches s’approchent, leur souffle se con¬ 
fond. Cela dure une heure ou plus, et se renouvelle sou¬ 
vent. » 

Qui donc résisterait à toutes ces tentations!... 


LES DIAGONALES 

Il existe, à l’usage des séminaristes, un recueil des 
questions du confesseur à sa pénitente; ce recueil est 
généralement connu sous le nom de Diaconales. 

Les Diaconales sont un véritable monument d’immo¬ 
ralité et de dépravation. Il n’y a rien dans les scandales 
de la prostitution, comme détails et comme expressions. 
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(le comparable à la débaucbe de luxure qui s’étale tout 
au long de cet infâme manuel imposé aux jeunes prêtres, 
et dont les questions indécentes, monstrueuses, sont des¬ 
tinées aux enfants, aux jeunes filles et aux femmes. 

Un adolescent qui a lu ces ignobles choses en sort 
l’esprit souillé, le cœur à jamais flétri. Il y a dans ce 
livre une telle recbercbe de détails lubriques, une telle 
abondance de cas particuliers, que l’on demeure stupé¬ 
fait de l’ingéniosité diabolique des hommes qui ont su 
donner à tous ces cas des formes si variées et des expres¬ 
sions si savantes, et l’on se demande si le vice qui suinte 
à travers ce recueil n’est pas plus celui des bons pères 
eux-mêmes que celui qu’ils se proposent de déflnir après 
en avoir provoqué l’aveu. Du moins, à consulter les 
a'nnales judiciaires, dont nous avons donné précédem¬ 
ment quelques extraits, on serait tenté de le croire. 

Les avis sont unanimes pour condamner l’immoralité 
des Diaconales. Louis Havet a dit, parlant du livre de 
Paul Beii:, la Morale des Jésuites, puissante analyse de 
l’œuvre du père Gury, a on doit remercier M. Paul Bert 
de s’être résigné à aborder ces ordures (du moins à l’aide 
du latin) et à nous renseigner ainsi sur la maladie éro¬ 
tique dont cette casuistique est dévorée, et qui s’accuse 
d’un bout à l’autre d’un tel appétit des choses obscènes, 
et par de tels tours de force dans l’art de les présenter et 
de les assaisonner ». 

On ne peut nous répondre que c’était l’œuvre 
des seuls jésuites^ puisque les prêtres d’aujourd’hui 
apprennent ces questions, quel que soit le séminaire où 
ils fassent leurs études. 

Jusque dans l’église, publiciuement, le prêtre .tient de 
ces propos que la morale condamne, et dont les personnes 
pieuses qui les écoutent ^e scandaliseraient si ces paroles 
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ne tombaient pas du liant de la chaire. Voici ce que rap¬ 
portait naguère dans le Matin, un journaliste de talent, 
M. Gaston Leroux, au retour d\me visite qu’il avait 
faite à Notre-Dame, pour y entendre le père Ollivier : 

a II nous entretint de la prière. Il condescendit à expli¬ 
quer aux filles d’Eve la joie de Dieu, quand on le prie. 
Il leur tint leur langage, et comme il estimait qu’il 
n’avait sous sa chaire que de mondaines pécheresses 
vouées au fiirt, il leur parla fiirt. 

a Son talent, qui est énorme, s’amuse d’horrible façon 
à rappeler aux amoureuses de la terre le plaisir dont elles 
tressaillent quand elles entendent les premiers aveux. 
Le détail de la chose était à hurler, la bassesse de la 
comparaison à vomir. On voyait ces lèvres de moine 
murmurer des paroles concupiscentes. Sa voix était 
descendue à une douceur immonde et enchanteresse. Il 
proférait les : « Il y a longtemps que je vous atten¬ 
dais!... », les : a Vous ne me connaissiez point que je 
vous portais déjà dans mon cœur » et autres sornettes de 
boudoir, avec des* grâces diaboliques de sacristie. Il 
n’était plus dans la chaire. Il était sur un canapé. 

a Quel est donc, quel est donc, quel est donc l’orgueil 
de cet homme de se croire si haut, qu’il s’impose de 
descendre si bas a pour être compris » ? 

Morale, étrange morale!... 

Cette morale est particulière à la religion catholique, 
et à l’enseignement congréganiste. 

Un vieux proverbe dit qu’il est dangereux de jouer 
avec le feu ; il ne saurait être mieux appliqué qu’en 
l’occurrence. Les tentations de l’esprit et de la chair sont 
assez impérieuses pour que l’on ne s’ingénie point à 
exciter l’imagination et à énerver les sens par des curio¬ 
sités malsaines et par des appels constants de l'attention 
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sur la multiplicité des cas de luxure, ni en s’arrêtant 
complaisamment sur les détails les plus propres (?) à 
pervertir de jeunes intelligences. Aussi a l’éducation 
laïque qui n’affiche aucune prétention à l’excès de la 
pureté, et dont les élèves vivront un jour de'la vie com¬ 
mune, a grand soin d’écarter des yeux du jeune homme 
les trop séduisantes images qui troublent les sens. L’édu¬ 
cation ecclésiastique, au contraire, qui prétend former 
des hommes au-dessus de l’homme, des vierges, de purs 
esprits, des anges, fixe précisément l’attention de ses 
élèves sur des choses qui leur seront pour toujours inter¬ 
dites, et leur donne pour objets d’étude des tentations 
terribles, à faire damner tous les saints. On a cité les 
livres imprimés, mais on n’a pas cité les cahiers par 
lesquels se complète l’éducation des séminaristes dans 
les deux dernières années ; ces cahiers contiennent ce que 
les plus intrépides n’ont jamais osé publier.» (Michelet, 
le Prêtre y la Femme et la Famille.) 

Ces dernières lignes de Michelet visent-elles encore 
quelque chose de plus « pimenté » que les DJaconales ?... 

Quelles peuvent être les conséquences d’une telle 
éducation morale ? Guyau nous le dit : a Rien ne souille 
l’esprit comme une préoccupation trop exclusive, trop 
perpétuelle des choses du corps; l’attention attirée sans 
cesse de ce côté évoque nécessairement des images impu¬ 
diques. Saint Jérôme, dans le désert, croyant, comme il 
le raconte, voir danser nues au clair de lune les courti¬ 
sanes romaines, avait au fond le cœur et le cerveau moins 
purs que Socrate rendant sans façon visite à Théodora. 
La pudeur trop consciente devient nécessairement impu¬ 
dique. La virginité tire toute sa grâce d’une ignorance; 
lorsqu’elle devient assez savante pour se connaître elle- 
même, elle se flétrit : le printemps passé, on ne conserve 
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les vierges, comme certams fruits, qu’en les desséchant. 
Deux choses transforment Tunivers en y apparaissant, 
Tamour et le soleil. » (Guyaij, Irféligion de VAvenir.) 

On sait les résultats de cet enseignement, et la Gazette 
des Trihunaux^ déjà invoquée, enregistre chaque année 
les exploits de nos éducateurs religieux. 

Il ne suffit point d’analyser les Biaconales et les pré¬ 
ceptes développés par le père Gury ou l’abbé llousselot; 
les commentaires affaibliraient la portée de ces docu¬ 
ments. Pour montrer le raffinement et la dépra¬ 
vation apportés par les jésuites dans la recherche et 
l’étude de certains cas physiologiques, il faut en citer un 
entre tous, c’est le baqjtênie des enfants nés du commerce 
d'une hête et d'un être humain. Ce baptême est-il pos¬ 
sible ? a Oui, répond le père Gury, s’il s’agit du produit 
d’un homme et d’une bête ; non s’il s’agit de celui d’une 
femme et d’une bête, car dans le premier cas seulement 
il peut être réputé un descendant d’Adam ! » Outre 
l’évidence du goiit prononcé qu’ont les ecclésiastiques 
pour toutes ces saletés-là, ces quelques lignes par quoi 
Paul Bert résume la théorie du père Gury, montrent en 
quelle mésestime l’Eglise a toujours tenu la femme dont 
elle se sert tantôt comme d’une arme, tantôt comme d’un 
appât. 


QUELQUES QUESTIONS 

Il ne nous est possible,* dans le cadre qui nous est 
réservé, de citer que quelques-uns seulement des innom¬ 
brables cas envisagés par les théologiens et les casuistes 
de l’Eglise catholique. 
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Il convient de considérer que la confession, dont 
l’objet est l’aveu des péchés et des fautes, et le but leur 
pardon, semble avoir pour fondement la foi du pénitent 
dans la perfection morale du prêtre. 

On ne conçoit pas, en effet, la possibilité pour un con¬ 
fesseur, intermédiaire entre l’bomme et Dieu, de tomber 
dans les mêmes erreurs que le simple pécheur. Et cepen¬ 
dant, si grande est la faiblesse humaine, qu’il advient aux 
pasteurs de choir comme le commun des mortels. On se 
demande alors quelle vertu peut être celle de la confes¬ 
sion î Quelles garanties offre-t-elle ? Ne serait-il pas plus 
sage — et surtout plus digne — de faire directement à 
Dieu l’aveu de ses péchés? Ne serait-il pas surtout plus 
prudent, du moins pour les maris, de dispenser leurs 
femmes de se confesser aux prêtres et aux moines ? 

L’exposé suivant de quelques cas de conscience mon- 
.trera que la plus élémentaire sagesse pour un mari serait, 
au contraire, de ne point laisser s’établir de commerce 
entre sa femme et son curé. On ne pourra pas nous accu¬ 
ser d’insinuations malveillantes, tendancieuses, car c’est 
au père Guiy que nous empruntons là définition de quel¬ 
ques-uns des nombreux cas de luxure personnels aux 
confesseurs. On verra par là les variétés multiples de 
leurs péchés contre la chasteté. 

CAS XIV 

I. — Le prêtre Titien, profitant d^une occasion pour 
satisfaire sa lubricité, a commis avec Nima un grave 
péché... etc.... 

II. — Le prêtre Calliæte commet un péché honteux 
avec Julie, reçoit la confession de sa complice... etc... 
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CAS XV 

Hermodore, curé, donne Vabsolution à Rosalie, sa 
com^dice, qui est sur le qyoint de mourir, etc. 

CAS XVI 

Le prêtre Dydime, habillé en laïque, rencontre pendant 
la nuit Eulalie, avec laquelle il n hésite j)Ci^ à commettre 
un péché honteux,... etc..i 

CAS XVII 

I. — Lilius, en entendant des confessions, apprend 
d'une femme qu'elle a commis un péché honteux avec un 
prêtre. Il ne sait que pe7iser, sachant que tout dernière¬ 
ment, il a péché la nuit avec une femme ayant une voix 
semblable.... 

II. — Narcisse, simple prêtre, entend la confession de 
Léonie, sur laquelle il avait essayé d'assouvir sa lubri¬ 
cité. 

1° Si un prêtre a abusé d'une femme ivre ou endor¬ 
mie pour assouvir sa lubricité... etc... 

2° Si un prêtre a amené une femme à croire qu'elle ne 
commet pas de péché en se laissant toucher honteuse¬ 
ment par lui... etc... 

(On ne méconnaîtra pas rimportance de ce dernier cas 
qui est le plus fréquent de tous, car il est évident que le 
prêtre désireux « d^assouvir sa lubricité » doit employer 
toujours ce moyen pour vaincre les scrupules et les hési¬ 
tations de sa pénitente ; peut-être même lui enseigne-t-il 
■ que c’est là le meilleur moyen de communier avec Dieu 
et d’être sanctifiée par lui. Confiants et naïfs maris!...). 
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CAS XVIII 

I. — Romain^ prêtre, ayant commis un ^féché honteux 
avec Rutché, etc... 

CAS XIX 

I. — La courtisane Gelme qui avait commis des péchés 
honteux avec le prêtre Valère, etc... 

II. — Thérèse est 2 J^'csque mourante... Albin, qui a été 

le comq)lice de Thérèse dans son^ honteux... reçoit 

sa confession, etc... 

CAS XX 

Lucienne, complice du prêtre Romain dans ses péchés 
libidineux, menacée de'mort j^rochaine, etc... 

CAS XXI 

Le qjrêtre Marcel a tenu des p)^'opos obscènes et a eu 
des attouche'ments les plus honteux avec Aurèle, son 
ami... etc... 

CAS XXII 

Liborius, candidat à la prêtrise, avant de prendre les 
ordres, est tombé dans un grave péché de chasteté "dvec 
la jeune Flavie... etc... ^ 

CAS XXIII 

I. — Bruno, 2 ^f‘être, ayant commis un 2 ^ècbé honteux 
avec Marthe, recourt à Vévêque, etc... 

II. — Eligius, autre 2 Jyêtre, est tombé malheureuse¬ 
ment dans un grave 2 ^éché contre le VR commandement, 

etc... 
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CAS XXIV 

Viliane, femme de mœurs légères, a commis plusieurs 
actes honteux avec son confesseur, par lequel elle avait 
été sollicitée, tant en confession qiCà proj^os de la confes¬ 
sion, etc.,. 

CAS XXV 

Cornélie avoue en confession au curé Sulpice, en pleu¬ 
rant et souj)irant, qu elle a coninnis le crime honteux avec 
Evrald, confesseur, etc... 

CAS XXVI 

]\ufine, sollicitée au crime par Sylvain, son confesseur, 
s^est abandonnée à lui, etc... 

CAS XXVIII 

I. — Le jjrêtre Brixius, à Voccasion d'une confession, 
a sollicité de Butilie certaines choses légèrement déshon¬ 
nêtes... etc... 

II. — Sigolena confie à Valfride, sous le secret natu¬ 
rel, qu'elle a été excitée à des actions tout à fait déshon¬ 
nêtes par son confesseur Paulin... etc... 

III. — Le prêtre Ripasius, sollicité par Berthe de rece¬ 
voir sa confession le lendemain, Vexcite aussi au j^éché... 
etc... 

Toutes les propositions qui précèdent ne sont que les 
amorces des questions envisagées et traitées par le père 
Gury; la place nous manque pour les reproduire en 
entier, d’autant qu’il eût été logique de les faire suivre des 
réponses. Mais .ee développement aurait été inutile, car 
le peu qui est cité suffit amplement à étaWir que les 
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prêtres, autant que leurs pénitents, sont sujets à cau¬ 
tion. Pour que le jésuite ait examiné avec autant de soin 
tous les différents cas de luxure cliez le confesseur, il 
faut qu’il en ait eu de bonnes raisons. Yoilà les pères de 
famille et les maris prévenus. 

On pourrait objecter qu’il ne s’agit là que de l’ouvrage 
d’un jésuite; nous allons maintenant citer celui d’un 
prêtre séculier, M. l’abbé Eousselot, professeur de théo¬ 
logie au grand séminaire de Grenoble, auteur d’un traité 
sur le sixième précepte du Décalogife. 

Ce digne prêtre y expose effrontément toutes les ques¬ 
tions relatives a à l’usage des sexes » et qui doivent être 
posées aux enfants. 

Il y dit entre autres choses édifiantes, que « comme 
les petites filles sont capables de sémination avant l’âge 
de la puberté, et même dès l’âge de six ans, elles peuvent 
plutôt perdre irréparablement leur virginité que les gar¬ 
çons ». (Paul Bert, la Morale des Jésuites.) La consé¬ 
quence de cette remarque monstrueuse est que des inter¬ 
rogations que l’on devine seront faites aux petites filles 
dès l’âge de six ans ! On se demande si une pareille pro¬ 
fanation est possible ! Lisez, pères de famille, le recueil 
des Diaconales, instruisez-vous, éclairez-vous, avant de 
livrer aux prêtres vos femmes et vos filles. 

Paul Bert, dans son livre la Morale des Jésuites, 
éprouve de tels scrupules à initier le lecteur aux secrets 
du questionnaire du digne et très saint abbé Eousselot,. 
qu’il répugne à le traduire en français, pensant que la 
langue latine voilera peut-être l’impudicité de ces 
pieuses formules. Il faut renoncer à les énumérer ici, et; 
l’on en devinera tout le piquant et tout l’imprévu quand 
on saura que les moins inconvenantes sont celles-ci 
Combien il y a de sortes de délectations dans la luxure f 
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Il y a trois sortes de délectations : sinrituelle^ organique 
et vénérienne. — Combien il y a d*esjjèces de luxure 
naturelle consommée : la fornication, le stupre, Vadul- 
tère, Vinceste, le rapt, le sacrilège et le proxénétisme. Le 
concubinage et la prostitution. Les degrés de fornication: 
d\in tuteur avec sa pupille; avec un eunuque, un iinpuis- 
sant, une veuve; d'une servante avec son maître. Puis, 
avec une virtuosité étonnante clans l’exposé des détails, 
suit la définition de a mollities, bestialitas, sodomia et 
modus cœundi qui genèrationem impedire qucat ». 

Il paraît que le livre de Fabbé Pousselot fut jugé 
incomplet ; le révérend père Debreyne protesta véhé¬ 
mentement c^u’on laissât ainsi les jeunes prêtrès igno¬ 
rants de certaines choses, telles que la pollution chez les 
femmes, et, afin de combler la regrettable lacune, cet 
autre saint homme fit une dissertation savante commen¬ 
çant par ces mots : a Très apud nos masturbationis.... » 
Il convient crarrêter là ces quelques citations; par elles 
on peut juger de l’intérêt c^ue présentent les Diaconales, 
mais on ne peut non plus se défendre de regretter cpi’au 
moment de la discussion du projet de loi sur la sépara¬ 
tion, aucun député ne soit venu lire à la tribune quelques 
extraits de l’œuvre de saint Alphonse de Liguori, et de 
ses dignes commentateurs. Il aurait été instructif et 
nécessaire que les pères de famille connussent les pré¬ 
ceptes de la bonne Eglise catholique, la façon dont ses 
prêtres s’enquièrent des fautes des petits garçons et sur¬ 
tout des petites filles — la manière dont ils souillent 
leurs jeunes âmes et déflorent leurs jeunes esprits. 

Mais les hommes vertueux et chastes de la Droite et du 
Centre n’auraient pas manqué de protester contre la 
lecture de semblables monstruosités. Le président, 
comme s’il se fût agi d’un procès pour attentat aux 
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mœurs, aurait dû prononcer le Huis clos et faire évacuer 
les tribunes — car renseignement donné aux sémina¬ 
ristes (et subséquemment Téducation religieuse des 
petits enfants) est tel qu’on ne peut le discuter publi¬ 
quement, sous peine d’encourir la prison et l’amende, 
comme l’a prouvé le cas du directeur de la liaison, con¬ 
damné pour avoir publié des commentaires des Diaco- 
nales. 

Le fait est exact, bien qu’il puisse paraître invraisem¬ 
blable : sur la plainte de pères de famille, la justice fran¬ 
çaise û exercé des poursuites contre le directeur de la 
liaison, pourjivoir commenté dans ce journal un certain 
nombre des questions que les prêtres posent à nos 
enfants dans l’ombre du confessionnal. 

Disciples fidèles et aveugles des jésuites, ces pères de 
famille admettent volontiers qu’un prêtre initie leurs 
enfants aux a voluptés de la Juxure », mais non qu’un 
publiciste signale l’indécence du formulaire. 

Comprend-on, après cela, tout le mal qu’a pu faire 
dans notre pays cette maudite engeance des jésuites! 

Après la lecture des Monita Sécréta, on croit rêver, et 
l’on a l’impression de sortir d’une caverne de brigands. 
Ce recueil des préceptes des jésuites est un code à l’usage 
des malhonnêtes gens. Il ne peut être invoqué que des 
fripons, des tire-laine et des coupe-jarrêts ; quant au 
traité que l’abbé Bousselot a baptisé innocemment du 
nom de Leçons sur le sixième 'lyréce'pte du Décalogue, ne 
le croirait-on pas écrit à l’intention des vieux marcheurs 
et des satyres ? 

Terminons avec Paul Bért, par cette adjuration aux 
pères de famille : « Et maintenant oyez, pères de famille, 
oyez ce qu’au fond du confessionnal obscur et redouté, 
dans la chapelle embaumée et silencieuse, un jeune 

13 
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et vigoureux vicaire pourra et devra demander à vos 
filles... dès l’âge de six ans! » (Paul Bert, la Morale des 
Jésuites.) 


l’église et la famille 

Par la confession, le prêtre s’est insinué au cœur de la 
famille et y règne en maître. Il a fait de la femme sa 
complice, et pour la façonner il l’a circonvenue dès le 
plus jeune, âge. a Quel avantage pour lui, au couvent où 
on l’a mise, de la prendre toute petite, d’avoir le premier 
affaire à cette jeune âme, d’avoir auprès d’elle les pre¬ 
mières sévérités, les premières indulgences aussi, qui 
sont si près des tendresses, d’être père, ami, d’une enfant 
tirée si tôt des bras maternels... Le confident de ses pre¬ 
mières pensées sera longtemps mêlé aux rêveries de la 
jeime fille... Il a eu un privilège spécial, unique, que 
l’époux peut envier : lequel? la virginité de l’âme, les 
prémices de la volonté. » (J. Michelet, le Prêtre, la 
Femme et la Famille.) a Occuper l’esprit avec tout 
l’avantage du premier occupant! Dans ce livre encore 
tout blanc, écrire ce qu’on veut!... écrire à toujours ! Car, 
sacbez-le bien, vous aurez beau plus tard écrire par-des¬ 
sus, croiser en long ce qui fut tracé en large, vous 
brouillez, vous n’effacez pas. C’est le mystère de cette 
jeune mémoire, si molle pour recevoir, qu’elle est forte 
pour garder. La trace primitive qui semble effacée à 
20 ans, elle reparaît à 40, à 60. C’est la dernière, la plus 
nette peut-être qu’elle conservera dans la vieillesse. » 

Le prêtre suit ainsi la jeune fille jusqu’au mariage. 
Si l’époux, comme sa femme, est une créature de l’Eglise, 
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alors c’est ridéal : les enfants sont élevés comme eux, 
dans ramour de Dieu, et reçoivent dès leur première 
enfance l’instruction religieuse avec toutes ses invrai¬ 
semblances et ses contre-vérités; ce sont pour l’avenir 
autant de cerveaux étroits et biscornus, opposés à toute 
idée de progrès et d’émancipation sociale. 

Au contraire, si le mari a reçu au lycée une instruction 
libérale qui l’a tôt affranchi des dogmes et de la tutelle 
de l’Eglise, le prêtre suggère à la femme de le ramener 
dans la bonne voie, et jusqu’à ce qu’elle y soit parvenue, 
c’est une excitation pei-pétuelle, des exhortations répé¬ 
tées, une prière obsédante, et comme une douleur lanci¬ 
nante sans cesse aiguisée par le zèle persévérant et inlas¬ 
sable du pi'être. 

Si le mari est inébranlable, alors c’est la guerre sans 
merci. L’amour se refroidit et la femme s’étudie à 
paraître plus réservée. « Le mari trouve la maison plus 
grande et plus vide. Sa femme est devenue to\it autre ; 
présente, elle a l’esprit absent; elle agit, comme n’agis¬ 
sant pas; elle parle, comme ne parlant pas. Tout est 
changé dans leurs habitudes intimes, toujours par bonnes 
raisons : a Aujourd’hui, c’est jeûne. » — Et demain? — 
« C’est fête. » — Le mari respecte cette austérité ; il se 
ferait un scrupule de troubler une si haute dévotion, il 
se résigne tristement : « Cela devient embarrassant, dit- 
il, je ne l’avais pas prévu' : ma femme devient une 
sainte. » (J. Michelet, le Prctre, la Femme et la 
Famille.) Et alors commence cette vie d’enfer des 
ménages mal assortis, où l’homme et la femme pensent 
diiféremment quel que soit l’objet de la conversation. 
Ajoutez à ces divergences totales d’opinion la loi que la 
femme s’est faite de ne jamais aborder les questions qui, 
de loin ou de près, peuvent avoir rapport à la philosophie. 
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à la morale, à la politique, et en général à tout ce qui 
touche « le cœur et la vie morale, les choses éternelles 
de la religion, de râme,'^de Dieu ». Et de toutes ces ques¬ 
tions que le mari peut aborder avec des amis, ou même 
des indifférents, il lui est interdit d’entretenir sa femme, 
sous peine de passer pour un être intolérant qui veut 
s’en prendre à la liberté de conscience et de pensée! 
« Prenez le moment où l’on aimerait se recueillir avec 
les siens, dans une pensée commune, au repas du soir, à 
la table de famille ; là, chez vous, à votre foyer, hasardez- 
vous à dire un mot de ces choses. Votre mère secoue tris¬ 
tement la tête ; votre femme contredit ; votre fille, tout 
en se taisant, désapprouve... Elles sont d’un côté de la 
table ; vous de l’autre, et seul. On dirait qu’au milieu 
d’elles, en face de vous, siège un homme invisible, pour 
contredire ce que vous dites. » (J. Michelet, le Prêtre y 
la Femme et la Famille,) 

Le mari a aussi le sentiment de se trouver au milieu 
d’étrangers qui, dans beaucoup de cas, sont bien près 
d’être des ennemis. Depuis Littré, combien de pères ont 
eu dans leur femme et leurs filles d’implacables adver¬ 
saires, inspirés et guidés par les prêtres ! Ceux-ci n’arri¬ 
vent-ils pas à détourner de leurs affections naturelles et 
de leurs devoirs de famille des fils et des filles qu’ils 
arrachent ainsi à leurs père et mère a pour les donner à 
Dieu », et les jeter volontairement dans les monastères, 
les couvents et les cloîtres — où ils deviennent bientôt 
des êtres inféconds et stériles, uniquement préoccupés 
du souci égoïste de gagner le paradis et le bonheur 
éternel. Et comment nous étonnerions-nous de cet état 
de choses? Nos femmes et nos filles ne sont-elles pas le 
jouet des prêtres ? Elevées, instruites, éduquées, gouver¬ 
nées par nos ennemis, les éternels contempteurs de 














LA PUISSANCE DE l'ÉGLISE ET DES PRÊTRES 


197 


Fesprit laïque, irréductibles ennemis a de l’esprit 
moderne, de la liberté et de l’avenir », comment pour¬ 
rait-il en être autrement? 

Et si la République n’y avait mis bon ordre, que 
serait-il advenu ? C’eût été un éternel recommencement. 
Michelet ne disait-il pas : « 620.000 filles sont élevées 
par des religieuses^ sous la direction des prêtres. Ces 
filles seront bientôt des femmes, des mères qui livreront 
aux prêtres, autant qu’elles le pourront, leurs filles et 
leurs fils. La mère a déjà réussi pour sa fille. C'est elle 
qui, par une obsession persévérante, a vaincu les répu¬ 
gnances du père. Un homme qui, tous les soirs, après 
l’agitation des affaires et la guerre du monde, trouve 
encore la guerre chez lui, peut bien résister quelque 
temps, mais il faut qu’il cède... Autrement, il n’aura 
trêve ni cesse, repos ni refuge. La maison est inhabi¬ 
table. La femme, n’ayant à attendre que rigueur au con¬ 
fessionnal tant qu’elle n’a pas réussi, vous fera chaque 
jour, chaque heure, la guerre' qu’on lui fait, une guerre 
douce peut-être, doucement aigre, doucement impla¬ 
cable et acharnée. Murmure au coin du feu, tristesse à 
table, n’ouvrant la bouche souvent pour parler ni man¬ 
ger; puis au coucher, l’inévitable répétition de la leçon 
qu’elle a apprise, et jusque sur l’oreiller... Le même son 
d’une même cloche, toujours et toujours... qui y tien¬ 
drait ? que faire ? céder ou devenir fou ! » 

Céder, c’est abdiquer ; résister, c’est se créer une vie 
de discordes et de douloureuse rancune. Convaincre, il 
faut convaincre, disent les pontifes! Ils parleraient 
autrement s’ils savaient quelle volonté, quelle force 
d’inertie, quelle résistance opiniâtre et invincible oppo¬ 
sent les cerveaux que l’enseignement ecclésiastique a 
pétris et façonnés. Amener ces hommes, ces femmes, ces 
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adolescents à discuter est plus difficile que d’arrêter le 
fiot de la mer. Vouloir éclairer ces gens-là est peine 
perdue: quand on leur parle, on a le sentiment de 
s’adresser à des murailles ou à des brutes. 


¥ ¥ 

LA RELIGION, l’aMOVR ET LA PITIÉ 

La doctrine chrétienne et le célibat ont développé 
chez le prêtre le mépris et le dégoût de la femme; le 
prêtre ne la comprend point. Elle peut lui livrer tous les 
secrets de son âme; elle s’enchaîne et devient ainsi son 
jouet, sans qu’il ne comprenne et ne connaisse d’elle 
autre chose que ses défauts et ses défaillances. Il ne peut 
en découvrir ni ne sait en apprécier la grâce, le charme, 
la bonté délicate et la tendresse infinie, en un mot tout 
ce qui fait de la femme l’être exquis a qui n’a pas seu¬ 
lement le pouvoir de nous compléter nous-mêmes, de 
former par le mélange de son existence avec la nôtre un 
être plus entier, plus total, pouvant offrir un raccourci 
achevé de toute vie ; mais qui est capable aussi, par sa 
simple présence, par un sourire, de doubler nos forces 
individuelles, de les porter au plus haut point qu’elles 
puissent atteindre : toute notre virilité est appuyée sur 
sa grâce. Quelle est la puissance, ajoute encore Guyau, 
de tous les autres mobiles qui peuvent pousser l’homme 
en avant : amour de la réputation, de la gloire, amour 
même de Dieu, coTmparés à l’amour de la femme, lors¬ 
que celle-ci comprend son rôle ? Môme la passion la plus 
abstraite, la passion de la science a souvent besoin, pour 
acquérir toute sa force, de se mêler par une de ces com- 
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binaisons si étranges et si fréquentes à quelque amour 
féminin, qui réussit à faire sourire les graves alambics 
et met la gaieté de l’espoir dans l’inconnu des creusets. » 
La mémoire de Berthelot et de Curie l’atteste. 

Lé prêtre est insensible à cette grâce féminine, à tous 
ces charmes, et s’il ne comprend pas l’amour, il ne le 
pardonne pas davantage, et il enseigne à l’homme de le 
considérer comme le mal. Le mot seul l’offense. Il met 
des scrupules à le prononcer; il lui donne une signifi- 
cation perverse qui éveille des idées de lubricité. 

Les anciens élèves de l’enseignement congréganiste 
savent quel sens malpropre leurs maîtres attachent au 
simple mot à'aiiwur; d’où la curiosité malsaine qu’il 
excite, et c’est pour cette raison qu’il « n’est presque 
pas d’action, de désir, de pensée, en fait d’amour, qui ne 
soit qualifié de péché mortel ». (Dupuis, Origine des 
Cultes.) 

Ainsi, l’acte de la nia-^rnité, au point de vue qu’envi¬ 
sage la religion catholique, souille la femme. Dans cer¬ 
taines régions, comme le îs^ord de la France, les mères ne 
sont pas admises, après leur délivrance, à pénétrer dans 
l’église avant que le prêtre ne les ait purifiées par une 
cérémonie appelée les relevailles. Quelques jours après la 
convalescence, la jeune mère, dès que le médecin l’a 
autorisée à se lever, s’en va solennellement à l’église ; elle 
n’y entre pas et demeure sous le pérystile. Le prêtre vient 
au-devant d’elle, la bénit en manière de purification, et 
■ c’est alors seulement qu’elle est admise à pénétrer dans 
• le temple du Seigneur. 

Il faut vraiment que l’enseignement religieux ait 
enlevé au croyant tout sentiment de sa propre dignité, 
pour qu’il en arrive ainsi à tolérer un semblable escla- 
’vage. 
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Toutes ces coutumes étranges ont grandeinent influé 
sur la conception que les catlioliques pratiquants ont de 
Tamour ; elles ont engendré la pudibonderie, l’hypocrisie. 
La chasteté sainte, comme la vertu, n’est ni véritable, ni 
sincère ; elle n’est qu’apparente et se manifeste unique¬ 
ment par les signes extérieurs d’une pureté feinte. 

Les pratiques religieuses de contrainte et de pudeur 
exagérée ont endurci le cœur des dévots qui affec¬ 
tent en toutes choses une froideur marquée, et s’obser¬ 
vent sans cesse pour qu’aucun geste de généreux enthou¬ 
siasme ou d’expansion ne leur échappe. Dans certaines 
pensions religieuses, on interdit aux a enfants toute 
démonstration trop affectueuse même à l’égard de 
leurs parents ; on leur fait un cas de conscience d’un 
baiser fraternel ou filial ». 

Que l’on n’aille pas croire qu’il y ait quelque exagé¬ 
ration dans cette critique. L’amitié même est un senti¬ 
ment que le prêtre s’étudie à modérer chez les enfants. 
Guyau nous en donne encore un exemple typique en 
nous rappelant les confidences de M™® Périer sur Pascal : 
« elle était toute surprise de voir parfois son frère la 
repousser, lui montrer des froideurs soudaines, se 
détourner d’elle quand elle s’approchait pour le distraire 
dans ses souffances ; elle en vint à penser qu’il ne l’aimait 
pas, elle s’en plaignit à sa sœur, qui chercha à la détrom¬ 
per, mais n’y put parvenir. Enfin cette énigme lui fut 
expliquée le jour même de la mort de Pascal par un ami 
du grand homme, Domat. Elle apprit que^ dans la pensée 
de Pascal, a l’amitié la plus innocente », la plus fra¬ 
ternelle, est néanmoins une faute sur laquelle on ne 
s’examine pas assez, parce qu’on n’en conçoit pas assez 
la grandeur : « en fomentant et en souffrant ces atta¬ 
chements, on occupe un cœur qui ne doit être qu’à Dieu 
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seul ; c’est lui faire im larcin de la cliose du monde qui 
lurest la plus précieuse. » (Guyau, VIrréligion de VAve¬ 
nir.) 

On entend bien : a Tamitié prodiguée aux hommes est 
un larcin commis envers Dieu ». Une semblable concep¬ 
tion ne peut inévitablement engendrer que l’indifférence 
de l’homme pour ses semblables ; — cette froideur, cette 
sécheresse, cette dureté de cœur se manifestent dans 
toutes les relations de l’individu avec la société. Les 
misères humaines, quand elles n’ont pas un rapport 
direct avec la puissance divine, ou quand elles ne les tou¬ 
chent pas directement, sont indifférentes aux croyants. 
Il n’est pas de gens plus réfractaires qu’eux aux devoirs 
de solidarité humaine. Michelet raconte qu’il lut un 
jour sur les murs un mandement de l’archevêque de 
Paris (M. Affre), où il s’agissait du suicide d’un 
malheureux dans l’église Saint-Gervais. Pourquoi ? 
a Misère ? passion ? folie ! spleen, défaillance mo¬ 
rale, dans cette sombre saison? llien ne disait les 
causes! le corps seulement était là et le sang sur les 
dalles; nulle explication. Par quelle gradation de cha¬ 
grins, de désappointements, de douleurs, avait-il pu arri¬ 
ver à cet acte contre nature ? quels cercles d’enfer moral 
avait-il descendus pour toucher le fond de l’abîme ? Qui 
pouvait le dire ? personne. Mais tout homme qui a un peu 
d’imagination dans le cœur voit dans ces muettes ténè¬ 
bres quelque chose ([ui veut qu’on pleure et qu’on prie. 
Et Michelet ajoute : « Cet homme-là n’est pas M. Affre; 
lisez le mandement. U y a de la compassion pour l’église 
salie, de la pitié pour les pierres souillées, mais pour le 
mort, malédiction. Cependant, chrétien ou non, cou¬ 
pable ou non, n’est-ce donc pas un homme. Monsei¬ 
gneur? 'Ne pouviez-vous, en condamnant le suicide, 
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laisser tomber en passant un mot de pitié? Non, nul 
sentiment humain, rien pour la pau^Te âme qui, par- 
dessùs son malheur (terrible apparemment, puisqu’elle 
ne l’a pu supporter) s’en va toute seule et maudite, tenter 
cette grande aventure de l’autre vie et du jugement... Ah! 
j’espère que tant de misère et cette dureté même, au 
delà de la mort, lui compteront pour quelque chose! » 
(J. Michelet, le Prêtre, la Femme et la Famille, pré¬ 
face de Fouillée.) 

Que d’exemples on pourrait citer ainsi ! L’Eglise est 
inexorable pour les malheureux qui se suicident; elle 
leur refuse jusqu’à la sépulture dans le lieu réservé aux 
chrétiens — à moins que la famille du mort ne fasse 
fléchir l’inexorable loi. Il suffit pour cela de gagner l’in¬ 
dulgence pontificale. Le secret? Des prières... et de l’or. 
Il en est des exemples récents. 


LA CALOMNIE 

L’aversion pour l’amour, l’absence de tout sentiment 
de pitié sincère font des cléricaux des hommes haineux 
et sans scrupules, quand il s’agit pour eux d’abattre un 
adversaire. Ils ne s’embarrassent pas du choix des armes, 
et ils suivent en cela le précepte des jésuites : la fin jus¬ 
tifie les moyens. 

Les moyens ! — De tous, le plus usité — qui de nous 
n’en a pas été un peu la victime ? .— est la calomnie : 
elle offre cet avantage d’être sans danger pour le calom¬ 
niateur avisé. Voilée ou anonyme, elle chemine lente¬ 
ment, mais atteint sûrement celui qu’elle vise : « C’est, 
d’abord un bruit léger rasant le sol... » 
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Cette arme enpoisoniiée, le clergé s’en est servi contre 
tons ses ennemis, et les jésuites n’ont pas craint cl’y 
recourir même contre les princes de l’Eglise. Certain 
évêque de Soissons consulté par Louis XY sur l’Institut 
des jésuites déclara a l’ordre et l’institut également 
détestables », raconte d’Alembert dans la Destruction des 
Jésuites, Ceux-ci prétendirent alors que cet évêque avait 
des raisons personnelles, autant que délicates, de se 
venger d’eux, et ils poussèrent l’imposture jusqu’à dire 
qu’il s’était fait janséniste, a Malheureusement pour les 
jésuites, ajoute d’Alembert, le prélat qu’ils cherchaient 
à décrier était d’une réputation intacte sur la religion, 
la probité et les mœurs. » 

Dans son Affaire du xvi® siècle, Le Pic, le cinglant 
polémiste de l’attaire Dreyfus, raconte comment le moine 
llochstraten, président du ïribiinal de l’Inquisition, à 
Cologne, en 15ÜG, et Pfetferkorn, rabbin renégat, entre¬ 
prirent de déshonorer et de faire condamner Eeuchlin, 
le plus illustre savant de l’époque, qui, au nom de la 
science et de la justice, s’était élevé violemment contre 
le projet de détruire le Talmud. Il s’agit ici de rapports 
sur cet ouvrage. 

a Comme il savait ces rapports écrits pour l’empereur, 
Peuchlin envoya le «ien à l’archevêque de Mayence, 
fermé et scellé de son sceau. Dès qu’il fut arrivé, les 
dominicains, depuis longtemps aux aguets, voulurent 
en prendre connaissance, ainsi qu’ils avaient fait des 
autres. Mais Ulrich de Gemmingen leur représenta qu’il 
était impossible de décacheter un pli scellé à l’adresse 
de l’empereur. Le jour même, Hochstraten et PfefEer- 
koru vinrent à l’archevêché, et pendant que l’inquisiteur 
entretenait le prélat d’affaires graves, Pfefferkorn, on 
n’a jamais su comment, ouvrait le mémoire de Peuchlin, 
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le lisait, en copiait les passages importants et refermait 
habilement le cachet. Le lendemain, pendant qu’un des 
courriers assermentés de l’archevêque portait tous les 
rapports à Maximilien, les dominicains avisaient aux 
moyens de perdre Reuchlin avant que son jugement sur 
le Talniud fût connu. 

a Ils composèrent contre lui un pamphlet terrible, le 
Spéculum manuale, a la glace à main », où la fureur de 
leurs déceptions et de leurs rancunes creva en un flot 
d’insultes et de calomnies. Ils y salissaient l’homme et 
souillaient son génie. Ils bafouaient ses mœurs et sa 
science. Ils le traitaient de cuistre qui n’avait jamais eu 
d’autre mérite que celui de se pousser par l’intrigue, la 
fourberie et la corruption. Ils le convainquaient d’igno¬ 
rance et lui déniaient la paternité de ses écrits. Ils 
publiaient la preuve qu’il n’avait jamais connu l’hébreu 
et que ses ouvrages sur la littérature juive étaient l’œu¬ 
vre de rabbins dont il était lui-même le porte-nom et le 
salarié. On savait d’ailleurs qu’il vivait des largesses des 
juifs; son luxe et sa fortune étaient les prix des services 
qu’il leur rendait constamment : lui-même l’avait avoué. 
Quelle autorité pouvaient donc avoir ces opinions 
payées? » (Le Pic, VAffaire du xvi° siècle.) 

Nous retrouvons, à quatre cents ans d’intervalle les 
mêmes crimes commis par les jésuites dans l’affaire 
Dreyfus, les mêmes procédés, les mêmes manœuvres, et 
jusqu’aux mêmes mœurs publiques, l’abus de la force, 
la violence et la brutalité. 

A quelque temps de là, le tribunal chargé de juger les 
ouvrages de Reuchlin déclara qu’il ne contenait aucune 
hérésie, ni atteinte à la foi, et, comme sanction, le tri¬ 
bunal condamna le moine Ilochstraten à une amende de 
trois florins. 
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Que firent alors les dominicains? Ils commencèrent 
d’abord par faire assommer l’homme qui affichait la con¬ 
damnation à la porte de la cathédrale ; ensuite, ils entre¬ 
prirent une abominable campagne de calomnies et d’ou¬ 
trages contre l’évêque de Spire qui avait composé le 
tribunal ; on le qualifia de délégué ajyostolique des juifs, 
archipvêtre du ghetto, inspiré du Saint-Argent. Yoilà 
bien les mœurs politiques des moines et des jésuites. 

La calomnie n’a-t-elle pas visé les meilleurs serviteurs 
de la démocratie ? Au temps de l’affaire Dreyfus, le parti 
noir n’a-t-il pas cherché à déshonorer les défenseurs de 
l’Innocent pour déshonorer l’œuvre de justice elle- 
même ? De quelle infamie ne les a-t-on pas accusés ! De 
s’être vendus d’abord à un syndicat constitué pour 
acheter les infiuences; ensuite, comme la réputation de 
ces hommes éminents ne pouvait être effleurée du plus 
léger soupçon de vénalité, on s’en est allé fouiller dans 
leur passé, dans leur vie privée. Ne pouvant encore les 
atteindre, on est remonté plus loin et l’on s’en est pris 
à leurs ascendants ; — c’est ainsi, pour n’en citer qu’un 
exemple, que l’on a tenté de souiller la mémoire de 
François Zola, le père du grand citoyen à qui la France 
doit la réparation de la plus monstrueuse des erreurs 
judiciaires. Mais comme il avait dénoncé le vrai traître, 
— le hulan — les faussaires et les coquins du 2® bureau ; 
l’Eglise protectrice de cette pieuse canaille voulut l’en 
châtier. Des confidences calomnieuses sollicitées de la 
mémoire défaillante du vieux général de Loverdo suffi¬ 
rent pour broder tout un tissu d’accusations infâmes 
contre la mémoire d’un homme que la ville de Marseille, 
en reconnaissance des services rendus, avait cependant 
voulu honorer en donnant le nom de François Zola à 
l’iiii de ses boulevards. 
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Voilà donc le suprême moyen des jésuites : la calom¬ 
nie. C’est mieux qu’un moyen, c’est chez eux un principe 
parce a qu’ennemis nés des esprits supérieurs, et jaloux 
d’une estime qu’on leur refuse, ils savent que, semblables 
à ces plantes viles qui ne germent et ne croissent que sur 
les ruines des palais, ils ne peuvent s’élever que sur les 
débris des grandes réputations : aussi ne s’occupent-ils 
que du soin de les détruire ». (7Je FEsprit, discours IV, 
chapitre VII, Helvétius, 3-4.) 


LA PRESSE D EGLISE 

Les jésuites, puissants à toutes les époques — aujour¬ 
d’hui plus que jamais, puisqu’ils sont devenus les direc¬ 
teurs de conscience du pape actuel — ont élevé, comme 
on va le voir, la calomnie à la hauteur d’une institution. 
Directeurs ou inspirateurs de l’Eglise moderne, ils ont 
créé une presse qui met journellement en pratique leurs 
principes : c’est la presse ecclésiastique dont les organes 
principaux sont les Croix, le Pèlerin et les Semaines reli¬ 
gieuses; la presse libre catholique dont les feuilles les 
plus autorisées sont la Libre Parole, le Gaulois, VEclair, 
VIntransigeant, les Dépêches réactionnaires et les Nou¬ 
vellistes de province — paraissant soir et matin — ainsi 
que certaines autres feuilles inféodées à la Compagnie de 
Jésus, dirigées ou administrées par des créatures des 
jésuites. 

La méthode de discussion (?) de ces journaux ne varie 
guère. Quand ils ne falsifient pas les documents, ils les 
tronquent ; quand ils ne faussent pas les statistiques, ils 
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les suppriment; enfin, quand ils ne pratiquent pas la 
restriction mentale, ils altèrent sciemment la vérité. Ces 
feuilles véhiculent toutes les calomnies, les plus invrai¬ 
semblables et les plus absurdes comme les plus habiles et 
les plus redoutables par leur apparence de vérité — et 
cela dans le seul but de discréditer aux yeux du peuple 
les hommes qui servent la République. 

Les jésuites de cette presse savent bien que les âmes 
sont accessibles aux passions violentes et méchantes, et 
les esprits plutôt préparés à douter du bien et à perce¬ 
voir le mal qu’à croire à la probité et à la sincérité de 
leurs semblables. 

Alors c’est un travail méthodique qui commence. La 
recherche, dans la vie privée, d’actes ou d’écrits capables 
de trahir quelque faiblesse que l’on pourra exploiter 
adroitement pour alimenter les polémiques et séduire la 
curiosité malsaine des foules. L’homme visé, s’il ne se 
sent point à l’abri de tout reproche et de toute critique, 
et s’il est imbu des mêmes préjugés que ses détracteurs, 
perd confiance en soi, disparaît —.ce qui est une fai¬ 
blesse — ou bien capitule — ce qui est une lâcheté — et 
achète au prix de son silence celui de la presse sainte. 

S’il se redresse, fort de sa probité politique — qui n’a 
rien à voir avec les petits péchés que les jésuites absol¬ 
vent chez les pénitents — et conscient de la bonté de la 
cause qu’il sert et de l’efficacité de son effort personnel, 
enfin, s’il riposte, l’attaque faiblit et change d’objet. 
Les jésuites de plume s’en prennent à l’entourage direct 
de l’advnrsaire, à ses proches, et s’efforcent de l’atteindre 
dans les affections les plus chères qui sont si souvent 
pour l’homme politique le ressort de sa vie. llien n’est 
sacré pour les vampires : ni la mère, ni l’épouse, ni l’en¬ 
fant. 
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vSi tout ce monde intime est pur, on remonte plus haut. 
Et comme dans toute famille, si Ton veut y regarder de 
près — celles de nos rois et de nos princes ne nous en 
donnent-elles pas des exemples illustres? — on trouve 
toujours un membre plus ou moins taré, la presse des 
jésuites a exhume » cet ancêtre — comme il fut fait 
pour frapper le président Faure — et couvre de ses 
fautes l’homme qu’elle veut tuer dans l’estime publique. 

On se souvient peut-être de l’infâme campagne à 
laquelle nous faisons allusion. Voici comment Joseph 
lleinach la rappelle dans son Histoire de VAffaire Drey¬ 
fus. 

a Druniont, en décembre 1895, avait raconté l’histoire 
du père de M'"® Faure, notaire à Amboise, condamné 
jadis, par contumace, pour des détournements et des 
faux. L’article fit grand bruit; une telle attaque contre 
une femme excellente, digne de tous les respects, encore 
au ventre de sa mère quand le père criminel avait pris la 
fuite, indigna tous les honnêtes gens; en masse, séna¬ 
teurs et députés vinrent s’inscrire à l’Elysée. » (J. Rei- 
NACH, Histoire de VAffaire Dreyfus, t. II, p. 198 et 199.) 

Mais l’effet était produit, le but atteint, et, quelques 
années plus tard, Félix Faure, par une complaisance 
honteuse et lâche autant qu’inexplicable, capitula devant 
le chantage antisémite. Gyp, intermédiaire entre Dru- 
mont et le Président, eut dès lors ses petites et ses 
grandes entrées à l’Elysée. En retour, le parti nationa¬ 
liste cessa ses attaques contre Félix Faure, lui manifesta 
toute sa sympathie et le vénéra. 

Cet exemple, parmi tant d’autres, montre qu’un souci 
constant des jésuites a été de chercher à déshonorer les 
hommes politiques de la Pépublique. Si les griefs man¬ 
quent, ils les inventent. Que d’exemples encore n’au- 
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rions-nous pas à citer ici! — Paul Bert raconte dans 

une note de sa préface de la Morale des Jésuites, qu’au 

lendemain d’un de ses discours sur la politique de l’Eglise 

romaine, les journaux catholiques dirent de lui qu’il 

était « un libertin, un matérialiste éhonté, un homme 

infecté de tous les vices et de toutes les turpitudes de 

Paris, une honte de la tribune française, un misérable, 

un débauché, une chenille! » 

\ 

Il y a quelques années, au cours d’une période élec¬ 
torale, le rédacteur d’un journal réactionnaire à bout 
d’arguments pour combattre la candidature d’Henri 
Brisson, reprocha à ce grand honnête homme, à ce répu¬ 
blicain pur et austère, de laisser a mourir de faim sa 
pauvre mère...», or, au moment où cet étrange journa¬ 
liste portait cette accusation, il y avait longtemps que 
Mrao mère n’était plus de ce monde! ! !... 

L’extraordinaire de toutes ces histoires est moins leur 
infamie que la surprenante facilité des foules à les 
accepter. La crédulité publique est sans bornes, mais le 
manque de sens critique est plus grand encore, et c’est à 
cela que l’on mesure l’étendue de tout le mal fait à notre 
pays par renseignement des jésuites. 

Les jésuites ne parviendraient pas aussi aisément et 
aussi fréquemment à leurs fins si l’on montrait au peuple 
que le but qu’ils poursuivent en calomniant les meil¬ 
leurs des républicains, c’est de combattre le régime démo¬ 
cratique lui-même, et surtout les réformes d’émancipa¬ 
tion intellectuelle et sociale. 

Et c’en serait fait de toutes ces infamies et de toutes 
ces calomnies si l’on enseignait au peuple que la 
Vérité — que ce soit la vérité philosophique ou scienti¬ 
fique, politique ou sociale — vaut par elle et non par 
ceux qui la proclament; qu’elle est toujours la Vérité, 
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qu’elle sorte de la bouclie d’im scélérat ou de celle d’uu 
sage — et que rien ne prévaut contre Elle : — elle est 
pure, immuable, éternelle. 


TRANCHE-MONTAGNE, FIER-A-BRAS, CASSEURS d’aSSIETTES 
ET AVALEURS DE CHARRETTES FERRÉES 

La presse réactionnaire et cléricale, surtout la presse 
dite antisémite, a inauguré aussi un autre moyen de se 
débarrasser des adversaires de marque : c’est le'‘ duel. 

Autrefois, du temps d’Armand Carrel et d’Emile de 
Girardin, des hommes également lionorables, doctri¬ 
naires convaincus, ardents à la lutte, laissaient par¬ 
fois échapper un mot trop vif au cours de quelque 
polémique ; l’adversaire, de conviction non moins 
ardente, prompt à la riposte, répliquait du tac au tac 
par la critique ou l’invective. Il s’ensuivait des échanges 
de témoins, et l’affaire se réglait entre galantes gens. 

Aujourd’hui, ce n’est plus cela. 

Les journaux antisémites ou nationalistes ont à leur 
solde des spadassins de profession. Embusqués dans 
les bureaux d’un journal, « des hommes sans parti, sans 
talent, sans honneur », gentilshommes tarés, incapables 
du moindre effort intellectuel et de la moindre concep¬ 
tion politique, pauvres d’esprit comme de cœur, infé¬ 
conds au delà de toute stérilité, privés des moyens de 
s’exprimer correctement par la parole ou par la plume, 
se tapissent derrière un pseudonyme comme le fauve 
qu’un rocher dissimule à l’attention du trappetir attardé, 
et là, en des libelles infâmes qu’on leur a dictés et qu’ils 
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s’évertuent à transcrire, ils s’époumonnent, pitoyables, 
en de sales insultes. Ils injurient et, en dernier ressort, 
frappent si l’outrage ne suffit point pour amener l’adver¬ 
saire sur le pré et l’y occire dans les règles traditionnelles 
du code de Châteauvillars. 

Ces coutumes tendent cependant à disparaître, non 
point que la presse immonde en éprouve elle-même 
quelque scrupule tardif, mais parce que les répu¬ 
blicains prévenus ne se laissent plus prendre à ces habiles 
stratagèmes. Les bretteurs et les coupe-jarrets de la 
TAhre. Parole, de VIntransigeant et autres feuilles de 
même ordre en sont pour leurs injures et leurs provo¬ 
cations. La violence et la brutalité ne régnent plus 
(jifaux portes des églises, devant l’image pâle du Christ, 
])ieu de miséricorde, d’amour et de bonté. 


l’intoléii^vnçe religieuse 

L’intolérance religieuse est née de cette mentalité et 
de cette sentimentalité que nous venons de définir, spé¬ 
ciales aux fanatiques de toutes les religions en général, 
et aux ultramontains en particulier. 

Le célibat, les abstinences de toutes sortes, la lutte de 
l’être humain contre les passions, la vie solitaire et la 
discipline claustrale, toutes ces habitudes contre nature 
n’ont pu qu’accroître l’intolérance des prêtres contre qui¬ 
conque ne s’incline pas devant les dogmes. 

De là les persécutions dont furent l’objet les héréti¬ 
ques de toutes les religions, car chacune no prétend-elle 
pas détenir seule la vérité sainte ? 
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« Toutes ne se vantent-elles pas d’être émanées du 
ciel? toutes ne disent-elles pas que leur dieu est le' 
maître des autres dieux? Leurs prétentions sont égales, 
leurs titres sont les mêmes : chacune croit posséder 
exclusivement la vérité et la faveur du Très-Haut ; cha¬ 
cune promet un bonheur ineffable à ses disciples, et 
menace de tourments éternels ceux qui refusent d’ad¬ 
mettre ses hypothèses ; chacune se fonde sur des mira¬ 
cles ou sur des œuvres contraires au cours de la nature ; 
chacune se glorifie de ses pénitents, de ses enthousiastes, 
de ses martyrs ; enfin, l’homme sensé nè voit partout 
qu’une égalité de fables, d’absurdités, de mensonges ; il 
voit avec douleur que les spectateurs de toutes ces folies 
se détestent, se regardent avec horreur, se détruisent 
réciproquement, et que le nom même de la religion est 
pour eux le fiambeau des furies, à la sombre lueur diuiuel 
ils se déchirent et se massacrent sans pitié. » ( Dpmaiisais, 
les Préjugés.) 

L’intolérance religieuse est stimulée aussi par l’amour 
immodéré du pouvoir, la frénésie de la domination. 
Gouverner, être le maître, ne voilà-t-il pas l’orgueil du 
clergé catholique! Le cardinal Yannutelli, félicitant le 
frère du roi de Saxe s’écriait récemment : « Etre prêtre, 
n’est-ce point régner ? » 

Pour assurer la domination de l’Eglise romaine, il fal¬ 
lut bien affirmer, décréter, imposer à la foi des humbles 
que la religion catholique est la seule religion révélée de 
Dieu, que son dogme esfle dogme absolu, et que (jui- 
conque ne s’y soumet point est perdu. Elle détient d’En 
Haut la vérité, et il faut y croire sous peine de damnation 
éternelle. 

a De là a procédé l’esprit d’intolérance, naturel aux 
gens qui croient posséder le bien et la vérité absolus et 
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qui, redoutant d’être ébranlés dans leur foi par la cri¬ 
tique, veulent interdire aux autres le droit même de la 
discuter. » (Berthelot, Science et Morale,) 

Et discuter, c’est ce que l’Eglise romaine n’admet 
point, a Ce qu’elle redoute, ce qu’elle hait le plus, c’est 
l’idée, c’est la raison, c’est la liberté, c’est le régime, 
débilitant pour elle, de la tolérance pour tous et de l’Etat 
laïque (1). » Aussi impose-t-elle aux gouvernements des 
nations qu’elle domine qu’ils mettent à son service la 
force, car a entre la force, même ennemie, sous quelque 
forme qu’elle se manifeste, et l’Eglise, il y a malgré tout 
une affinité élective, une sorte d’harmonie préétablie» (2). 
La force seule peut imposer aux hommes libres les 
croyances qui ne se discutent pas. 

Comme nous le verrons par les crimes de l’Eglise 
romaine, le catholique a est intolérant par principe de 
religion, et c’est de cette intolérance, je dirai constitu¬ 
tionnelle, dans l’organisation de cette secte, que sont 
sortis tous les maux que le christianisme a faits aux 
sociétés. L’histoire de l’Eglise, depuis son origine jusqu’à 
nos jours, n’est que le tableau sanglant des crimes com¬ 
mis contre l’humanité au nomade Dieu, et les deux 
mondes ont été et seront encore tourmentés par le succès 
de cette rage religieuse qui prend sa source dans le 
dogme de l’Evangile, qui veut qu’on force d’entrer dans 
l’Eglise celui qui s’y refuse. De là sont partis les mas¬ 
sacres de la Saint-Barthélemy, ceux des habitants du 
Nouveau Monde ; de là a été lancé la torche qui a allumé 
les bûchers de l’Inquisition. » (Dupuis, Origine des 
Cultes,) 

De cette intolérance qui a engendré les crimes les plus 


(l) et (2) De Piiessensk, Uumanilé du 20 mars 1905. 







214 


LA SÉPARATION INTÉGRALE 


abominables et les plus cruelles persécutions, il serait 
oiseux de citer d’innombrables exemples. Cependant 
quelques-uns, dans Tordre intellectuel, montreront que 
l’Eglise s’en est pris plus iDarticulièremeiit à la pensée. 
Elle est d’une indulgence édifiante pour les péchés et les 
outrages à la morale; mais elle n’admet point, elle ne 
tolère pas l’indépendance d’esprit. Elle a su châtier dure¬ 
ment ou atteindre les hommes qui se sont évadés de ses 
temples. On sait avec quelle férocité elle s’est vengée 
d’aucuns; et elle a mis toujours plus de cruauté que de 
grandeur et de dignité à poursuivre ceux qu’elle décré¬ 
tait ses ennemis. 

Elle a forcé Galilée à se rétracter ; ses prêtres ont 
obligé Descartes à s’expatrier. 


l’index 

Cependant, il est venu des temps où la force arbitraire 
des rois n’étant plus à son service, et le délit de penser 
librement n’étant plus passible du fer, ni du. feu, l’Eglise 
a frappé d’interdit les ouvrages des philosophes et des 
'^avants. Ceux de ses papes qui avaient la réputation 
d’être les plus libéraux ne se sont pas montrés les moins 
réfractaires aux idées de liberté. Ainsi, sous Léon XIII, 
il y eut deux éditions de VIndex, Tune en 1889, l’autre 
en 1901. Les écrivains, les savants et les philosoplies qui 
ont été les précurseurs de la llévolution n’y étaient pas 
seuls interdits : Bayle, Cabanis, Charron, d’Alembert, 
Auguste Comte, Condorcet, Descartes, Diderot, Eonte- 
nelle, Eourier, Malebranclie, Montaigne, Montesquieu, 
Pascal, Eenan, J.-J. Eousseau, Yacherot, Yoltaire, y 
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sont condamnés. Mais, pas plus qu’eux, les « plus illus¬ 
tres apologistes de la religion clirétienne ne trouvent 
grâce devant la congrégation; plusieurs écrits de Bos¬ 
suet, de Fénelon, figurent encore à VIndex de 1901. 
On y voit aussi les ouvrages de journalistes catholiques, 
comme MM. Jean de Bonnefon et Henry des Houx. Plu¬ 
sieurs de nos romanciei's et de nos poètes y figurent éga¬ 
lement, non qu’ils aient attaqué la religion catholique, 
mais parce que leurs fictions font penser. Défense de lire 
Balzac, Chamfipeury, Flaubert, Victor Hugo. (Notre- 
Dame de Paris et les Misérables), Lamartine (Jocelyn 
et la Chute d^un George Sand, Stendhal. 

a Dumas fils fait penser : il est à l’index. Mais Dumas 
père ? Il n’est pas suspect de faire penser, celui-là. 
Défense de lire l’Anglais Hume, l’Allemand Kant. 
Défense meme de lire le sage Pufendorf! Défense de lire 
nos écrivains pédagogiques, Paul Bert, Jules Steeg, 
M. Compayré, et même l’inofiensive M“® Henri Gré- 
ville! » (Aulard, Polémique et Histoire. Questions reli¬ 
gieuses.) 

Aulard nous rappelle également que les abbés Du- 
chesne, Houtin, Loisy et Brugerette furent désavoués 
pour avoir essayé de donner de l’Evangile une interpré¬ 
tation conforme aux connaissances scientifiques de notre 
siècle. 

Tout ce qui est propre à émanciper l’intelligence, à 
développer le jugement et le sens critique est condamné 
par l’Eglise. C’est une des formes — la plus odieuse assu¬ 
rément — de l’intolérance religieuse. 

Mais si l’Eglise, par l’organe du Souverain-Pontife, 
désavoue ceux de ses prêtres qui ont des tendances libé¬ 
rales, elle approuve en revanche ceux qui bataillent pour 
elle, quels que soient les armes, les arguments, la forme 
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qu’ils emploient. Dans une lettre à Aulard, l’abbé 
Cabibel, curé de Bouleix (Soulan) par Aleu (Ariège), 
s’exprime en ces termes, parlant des libres penseurs trop 
zélés qui avaient exprimé le vœu de tenir réunion dans 
les églises au lendemain de la séparation : a A quoi 
aboutissent ces projets ridicules? A faire des églises des 
sortes de musics-halls et des cafés-concerts...Aboulez-vous 
que, le lendemain du jour où ces édifices auront été 
souillés par la cohue des chenapans et de la crapule des 
deux sexes... on revienne y dire la messe... etc... » On 
juge par la distinction de ces expressions de la vertu et 
de la douceur du saint homme... et de ce qu’est la tolé¬ 
rance religieuse. S’il était besoin d’en donner un dernier 
exemple, ce serait de rappeler l’acharnement des jésuites 
à poursuivre le professeur Thalamas pour avoir dit qu’il 
ne croyait pas à l’intervention de Dieu dans la vie et les 
actes héroïques de Jeanne d’Arc. Ils obtinrent de la fai¬ 
blesse d’un ministre républicain une mesure discipli¬ 
naire contre Thalamas. La mémoire de Jeanne d’Arc 
vengée par l’Eglise catholique, c’est assurément tout ce 
que les subtilités de la politique des jésuites pouvaient 
nous réserver de plus imprévu. Il y a cependant quelque 
chose de plus surprenant, de plus extraordinaire encore, 
c’est qu’il se soit trouvé un ministre de la République 
pour se faire « ingénument » l’exécuteur de la vengeance 
des jésuites, et qu’un parlement ait consenti par ses 
votes à ratifier de semblables arrêts. 


LES PERSÉCUTIONS RELIGIEUSES 

Il s’est établi une gradation logique dans les 
actes de l’Eglise romaine. Sa doctrine d’abnégation 
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et de stérilité, de renoncement et de mort, contraire 
à toutes les lois de la nature, de la vie et du progrès, enfin 
le célibat, l’abstinence, l’éducation, ont fait de ces prê¬ 
tres des hommes d’autoritarisme et de domination. Des¬ 
potiques de tempérament et réfractaires aux sentiments 
d’amour et de pitié, ils devaient infailliblement se mon¬ 
trer intolérants — et de l’intolérance à la violence et au 
crime, n’y a-t-il pas le rapport de la cause à l’effet. 

Nous ne nous laisserons pas tenter par la tâche d’énu¬ 
mérer toutes les persécutions qui sont nées de l’intolé¬ 
rance religieuse. Nous risquerions de n’y point réussir 
et de donner uniquement à cet ouvrage l’allure d’un 
acte d’accusation, alors que son véritable but est non 
seulement de combattre le cléricalisme — état d’âme des 
prêtres et des fanatiques catholiques — mais encore 
d’éclairer les esprits susceptibles de se libérer de la domi¬ 
nation toute puissante de l’Eglise. 

Et puis (t ce serait combattre les religions avec 
trop d’avantage, que de rassembler dans un même 
ouvrage tous les crimes et toutes les superstitions dont 
les prêtres les ont environnées chez tous les peuples et 
dans tous les siècles. Une histoire philosophique des 
cultes et des çérémonies religieuses, et de l’empire des 
prêtres dans les différentes sociétés, serait le tableau le 
plus effrayant qu’on pût avoir de ses malheurs et de son 
délire. » (Dupuis, Origine des Cultes.) 

Nous citerons néanmoins toute une série de faits his¬ 
toriques sur lesquels aucune contestation n’est possible, 
et qui montrent le caractère d’hostilité de la politique 
romaine contre toutes les tendances d’émancipation et 
de liberté. Il est constant que toutes les religions se sont 
livrées à des excès et à des violences; et, si l’on 
énumérait a les crimes commis dans tous les siè- 
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des et cliez tous les peuples au nom de la reli¬ 
gion » on convaincrait vite a les plus zélés parti¬ 
sans de cette invention politique que la somme des maux 
qu’elle a enfantés surpasse d-e beaucoup le peu de bien 
qu’elle a pu faire, si elle en a fait; car tel est le sort, 
telle est la nature du bien de ne pouvoir naître que des 
sources pures de la vérité et de la philosophie ». (Duruis, 
Origine des Cultes.Y 

La cause première des persécutions religieuses a été 
le dogme, le dogme qu’il fallait imposer à tout profane, 
par la force même,... par la mort quand la force n’y suf¬ 
fisait point. 

Ce fut-d’abord la rivalité entre religions, c’est-à-dire 
de dogme à dogme qui se contredisaient et s’excluaient. 
Il semble que la raison pouvait guider les profanes dans 
le choix de leur religion. Hélas! il n’en était point ainsi: 
le dogme ne s’enseigne pas, il s’impose. Il est au-dessus, 
ou plutôt en dehors de la critique, par cela même que les 
mystères et les miracles qui en forment ' la base sont 
inexplicables et invraisemblales. Vouloir les approfondir, 
c’est outrager la majesté et la grandeur de Dieu. 

La foi est donc subordonnée bien souvent au hasard 
des circonstances. Tel est chrétien parce que ses parents 
le sont et qu’il est né dans un paj^s chrétien ; tel autre 
est mahométan parce que ses père et mère avaient pour 
bible le Coran. Il n’y avait donc guère de conversion pos¬ 
sible pour les fidèles de ces religions différentes. D'où 
l’intolérance, les rivalités et les luttes sanglantes : 
« Croire et frapper, se donner bien garde de raisonner 
et de discourir, fermer les yeux pour anéantir la lumière, 
c’est le principe commun des persucutions religieuses. » 
(Michelet, Histoire de France, chap. \HII.) 

Les théologiens se sont bien efforcés de donner une 
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explication des écritures saintes, mais ils n’y so^t point 
parvenus et le sens qu’ils en ont fourni est très différent 
pour chaque doctrine; au reste, les disciples eux-mê¬ 
mes, dans leurs Evangiles, ont donné des paroles du 
Christ des versions qui ne concordent pas • entre elles. 
Dès lors, comment arriver à concilier les avis de tous ces 
autres ratioeineurs dont l’embarras est si remarquable, 
que a souvent l’épaisseur d’un cheveu sépare à peine leurs 
doctrines de celles des plus grands impies qu’ils ont fait 
assassiner ou brûler ». (Sylvain Maréchal, Notes et 
Ixéfleæions,) C’était bien impossible! Il y avait pourtant 
là un miracle à accomplir, les Dieux s’y sont refusés, la 
conciliation ne s’est point faite. L’Eglise romaine n’a 
pas été plus généreuse que les autres, a A la doctrine 
(rainour, elle a répondu par l’Inquisition et ses bûchers ; 
à la doctrine de charité, elle a répondu par la misère’ et 
ses soulïrances. » (D^' Ch. Derierre, Action du 25 avril 
1905.) 

Dans l’Eglise romaine en particulier, il faut ren¬ 
dre cette justice au bas clergé qu’il s’est montré 
moins féroce et moins acharné que le pape et ses évêques, 
d’une part, et que ie clergé régulier, d’autre part.a Toutes 
les espèces de moines, dit le. doux M. Bergeret, les blan¬ 
ches et les noires, les pies et les capucines, se sont 
souillées des crimes les plus exécrables. Les suppôts de 
l’Inquisition et les curés de la Ligue étaient pieux et 
ils étaient cruels. Je ne parle pas des papes qui ensan¬ 
glantèrent le monde, parce qu’il n’est pas certain qu’ils 
croyaient à une autre vie. » (Anatole France, VOrme du 
Mail) 

On verra dans la suite de ce chapitre quel exemple de 
cruauté atroce donnèrent l’abbé de Cîteaux, moine de 
l’ordre des bénédictins dits 'cisterciens, et Dominique, 
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fondateur de Tordre qui porte son nom. Et que d’autres, 
tous, romains! Je puis assurer, dit Montesquieu, « qu’il 
n’y a jamais eu de royaume où il y ait eu tant de 
guerres civiles que dans celui du Christ. » (Montesquieu, 
Lettres Persanes.) 

Ces persécutions chrétiennes n’allèrent pas sans com¬ 
porter quelque ridicule. L’intolérance se manifesta aussi 
bien à l’endroit des fidèles coupables seulement de déro¬ 
gations à quelques-uns des rites les plus absurdes de la 
religion catholique qu’à l’égard des hérétiques coupables, 
eux, de la plus énergique et brutale résistance. Voltaire 
écrit : a Croirait-on que chez les papistes il y ait eu des 
tribunaux assez imbéciles, assez lâches, assez barbares, 
pour condamner à mort de pauvres citoyens qui n’avaient 
commis d’autres crimes que d’avoir mangé 4u cheval en 
carême? Le fait n’est que trop vrai, j’ai entre les mains 
un arrêt de cette espèce. » (Voltaire, Dictionnaire phi- 
losophique.) 

Mais ce qu’il y eut de plus condamnable et de plus 
monstrueux dans l’histoire des religions et dans celle du 
catholicisme en particulier, ce sont les persécutions 
odieuses et cruelles dont furent l’objet les écrivains, les 
philosophes et les savants. Des papes, tel saint Grégoire, 
s’èn prirent même aux ouvrages et en détruisirent autant 
qu’ils purent. 

Condorcet a écrit sur les persécutions du moyen âge et 
les crimes de l’Inquisition la page éloquente et venge¬ 
resse que voici : a L’histoire des persécutions auxquelles 
furent exposés, dans cette époque, les défenseurs de la 
vérité, ne sera pas oubliée. Nous verrons ces persécutions 
s’étendre des vérités philosophiques aux politiques, jus¬ 
que sur celles de la médecine, de l’histoire naturelle, de 
la physique et de l’astronomie. Dans le viiT siècle, un 























LA PUISSANCE DE l/ÉGLISE ET DES PRÊTRES 


221 


pape ignorant avait persécuté un diacre pour avoir sou¬ 
tenu la rondeur de la terre, contre l’opinion du rhéteur 
Augustin. Dans le xvii®, l’ignorance bien plus honteuse 
d’un autre pape livra aux inquisiteurs Galilée, con¬ 
vaincu d’avoir prouvé le mouvement diurne et annuel 
de la terre. Le plus grand génie que l’Italie moderne ait 
donné aux sciences, accablé de vieillesse et d'infirmités, 
fut obligé, pour se soustraire au supplice ou à la prison, 
de demander pardon à Dieu d’avoir appris aux hommes 
à mieux connaître ses ouvrages, à l’admirer dans la sim¬ 
plicité des lois éternelles par lesquelles il gouverne 
runivers. » (Condorcet, Progrès de VEsprit humain.) 


l’inquisition et ses suites 

Les dieux reçoivent leur alimenl des 
hommes. Ils se nourrissent de la vapeur 
qui monte du sang des victimes... Les 
7ioirs sacrifices de Vignorance et de la 
haine engraissent les dieux féroces. 

Anatole Fhance. 

Xous arrivons maintenant aux faits historiques dont 
rénumération constitue le plus formidable réquisitoire 
qui ait été jamais dressé contre l’Eglise catholique et 
romaine. 

Nous négligerons les persécutions, les exterminations,- 
les croisades même, antérieures à la fin du xii° siècle, 
pour commencer cette rapide étude au Concile de Yérone, 
en 1184. 

Le Concile de Vérone assume devant l’histoire l’en¬ 
tière responsabilité de l’Inquisition. Ses arrêts et ses 
ordonnances ne sont-ils pas l’expression de la volonté 
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réflécliie des primats qui le composaient? N’est-ce pas 
dans le calme et la majesté des assises que tenaient ces 
hommes doctes et graves, avec la conscience des consé¬ 
quences possibles, qu’ont été rendus leurs arrêts après 
de solennelles délibérations? 

Un concile est la plus haute représentation de 
l’Eglise, et c’est l’Eglise romaine tout entière qui se 
prononçait à Vérone en 1184, quand ce concile donna 
l’ordre aux évêques de Lombardie de livrer à la justice 
— on sait quelle justice! et combien expéditive et arbi¬ 
traire! — tous les hérétiques qui refusaient de se xon- 
vertir. 

C’était pour les siècles qui suivirent la suppression de 
la liberté de penser, avec les sanctions les plus atroces et 
les plus raffinées. C’était aussi la faculté pour les prélats 
et les moines fanatiques de ces époques ensaivglantées, de 
livrer au fer et au fçu tous les hommes qui n’acceptaient 
pas le dogme catholique. 

Alors c’est l’Inquisition qui commence. 

Aussitôt on voit se leyer de partout des hordes de 
moines. Ils sortent des monastères, s’en vont par les 
villes et les campagnes prêcher l’amour du Christ et la 
haine des hérétiques. 

Au premier rang des prédicateurs se trouvent lès béné¬ 
dictins dé Cîteaux, alors tout puissants, et dont l’ordre 
fondé par Eobert de Molesme, en 1098, eut jusqu’à 
-1.8Ü0 maisons d’hommes et 1.400 de femmes. 

Nous allons voir comment ils se distinguèrent par leur 
despotisme religieux, leur intolérance et leurs cruautés. 
C’est eux qui, dès 1179, forts de l’autorisation d’Alexan¬ 
dre III, prêchèrent la guerre contre les Albigeois, sous 
l’inspiration d’IIenri de Clairvaux, légat du pape. Leurs 
,persécutions, d’abord individuelles, devinrent bientôt 
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collectives, et à ravènement d’innocent III cette guerre 
religieuse prit toute l’ampleur d’une croisade. Nous 
vojmns là, et non pour la première fois, la sainte alliance 
du prêtre et du soldat. A la tête de la croisade, le duc de 
Bourgogne et des grands seigneurs. Derrière eux, les 
arclievêques de Reims, de Sens et de Rouen ; les évêques 
d’Autun, Clermont, Nevers, Bayeux, Lisieux et CLartres. - 

Les exécuteurs inexorables des ordres du pape 
sont le guerrier farouche et cruel Simon de Montfort; 
le moine cistercien Pierre de Castelnau, et le fameux abbé 
de Cîteaux, Armand d’Amalric dont un trait peint bien 
Tâme sanguinaire : comme on lui demandait au milieu 
des massacres, comment distinguer les hérétiques des 
catlioliques, il répondit : « Tuez les tous. Dieu :recon- 
naîtra bien les siens. » Le même, quelque temps après, 
écrivant à Innocent III, avouait humblement que mal¬ 
gré toute son ardeur, il n’avait pu égorger que vingt 
mille hérétiques! 

Les moines n’avaient pas même l’excuse du fanatisme: 
la soif de domination seule les poussait à toutes ces atro¬ 
cités. Les guerriers non plus n’étaient pas animés contre 
les Albigeois par les croyances religieuses, mais par des 
sentiments d’ordre beaucoup moins élevé. Simon de 
Montfort convoitait tout simplement le comté de Tou¬ 
louse, dont il dépouilla Raymond YI en 1215, couronne 
que lui avait d’ailleurs promise Innocent III en retour 
de scs sanglants services. La cupidité seule guidait donc 
ce pieux guerrier. 

Le zèle, la foi vengeresse de ces preux était soutenue 
par la parole enflammée du très saint Dominique, fon¬ 
dateur de l’ordre des dominicains. Tous les ordres de 
moines se signalaient par leur fanatisme et les atrocités 
qu’il leur inspira. 
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Il en fut ainsi dans tout le Midi. 

A Béziers, Tévêque lui-même avait dressé la liste de 
ceux qu’il désignait à la inort. A Carcassonne et à Nar¬ 
bonne le sang coula de tous côtés. A Toulouse, l’évêque 
Folquet, ancien troubadour, a aussi furieux dans le fana¬ 
tisme et la vengeance qu’il l’avait été autrefois dans le 
plaisir... demandais expressément que son troupeau fût 
traité comme celui de Béziers et de Carcassonne ». 
(Michelet, Histoire de France, t. X, cbap. VII.) 

Cette frénésie du crime se propagea par toute la 
France, notamment dans l’Ouest. Ainsi, Michelet raconte 
que, vers la même époque, à Saint-Nazaire, des héré¬ 
tiques, tant hommes que femmes, s’étant réfugiés dans 
la grande église de cette ville, les prêtres a de cette église 
firent tinter les cloclies jusqu’à ce que tout fut mort... 
La ville fut pillée ; on mit le feu partout,., il n’y demeura 
chose vivante. » {Chronique languedocienne.) 


♦ 4 

LE.S VAUDOIS 

Dans les mêmes temps se poursuivaient les persécu¬ 
tions contre les Vaudois, dans le Sud-Est de la France. 
Ces persécutions furent les plus odieuses de toutes, car 
les Vaudois étaitent de tempérament très calme, de carac¬ 
tère doux et de mœurs austères. Voici ce que Michelet 
dit de ce petit peuple paisible et laborieux, enclin à un 
certain mysticisme, et que l’on croirait né d’un conte de 
fée: 

« Si le christianisme est tout entier dans un sentiment 
doux et pur, une fraternité sérieuse, une grande charité 
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mutuelle, ce petit peuple fut yraiment une admirable 
idylle chrétienne... Ces simples travailleurs mettaient 
le salut dans leurs œuvres et dans le travail. Cet axiome 
est d’eux : a Travailler, c’est prier. » 

Persécutée dès 1200, la petite Eglise vaudoise a forcée 
dans s-es montagnes en 1400, fuit dans les neiges en 
plein hiver et quatre-vingts enfants y sont gelés dans 
leur berceau. » (Michelet, Histoire de France, tome X, 
chap. XYI.) 

En 1488, nouvelles victimes. D’innombrables familles, 
dont quatre cents enfants, sont étouffées dans une 
caverne. 

Contre eux, l’Inquisition a recours aux raffinements 
de cruauté les plus féroces; nous empruntons à Samuel 
Moriaud, ambassadeur d’Angleterre en Savoie, et qui 
fut le témoin de toutes ces abominations, les lignes qui 
vont suivre ; on verra quel esprit de perversion animait 
ces bourreaux. Il n’est probablement pas d’exemples de 
pareille sauvagerie dans l’histoire des peuples barbares, 
ni dans la vie des peuple noirs les moins civilisés de 
l’Afrique. « Jamais, dit-il, les chrétiens n’ont commis 
tant de cruautés contre les chrétiens. L’on coupait la 
tête aux Bardes (c’était les pasteurs de ces peuples), on 
les faisait bouillir; on les mangeait. On fendait avec des 
cailloux le ventre des femmes jusqu’au nombril. On cou¬ 
pait à d’autres les mamelles; on les faisait cuire sur le 
feu et on les mangeait. On mettait à d’autres le feu aux 
parties honteuses : on les leur brisait, et l’on met¬ 
tait en place des charbons ardents. On arrachait 
à d’autres les ongles avec des pinces. On attachait les 
hommes demi-morts à la queue des chevaux, et on les 
traînait en cet état à travers les rochers. Le moindre de 
leurs supplices était d’être précipités d’un mont escarpé, 
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qui emportaient la fortune de la sainte Russie? Et 
n’avons-nous pas appris avec stupeur que l’on trouva 
dans la citadelle, quand Port-Arthur se rendit, d’innom¬ 
brables caisses vides de champagne? N’est-ce pas le sujet 
de rappeler cette parole : « Quand la religion monte, 
les peuples baissent. » 

Les persécutions religieuses se poursuivaient dans tous 
les pays où la religion chrétienne était répandue, et c’est 
à peu près vers la même époque, 1414, sous le règne 
d’Henri V de Lancastre, que l’Eglise organisa en Angle¬ 
terre une inquisition en règle contre l’hérésie. Des 
recherches eurent lieu sous la direction des évêques et 
des archidiacres, en vue de détruire les hérétiques. Le 
roi lui-même, comme l’a raconté le moine fanatique 
Walsingham, abandonna son vieil ami Oldcastle à l’ar¬ 
chevêque de Cantorbéry. a Des processions eurent lieu 
par ordre du roi, pour chanter les litanies avant les exé¬ 
cutions. » (Michelet, livre IX, chap. I. ) 


SUR LE BUCHER 

Quelques persécutions qui visaient plus particulière¬ 
ment des philosophes, des écrivains, des prédicateurs ou 
des savants, illustrent le xv® siècle. Jean Huss, théolo¬ 
gien, l’iin des précurseurs de la Réforme, excommunié 
par le pape Alexandre Y, est brûlé vif en 1415 par con¬ 
damnation du Concile de Constance; Jérôme de Prague, 
son disciple, meurt à Constance du même supplice en 
141G. Jeanne d’Arc fut brûlée à Rouen, en 1431. Elle 
avait été condamnée comme relapse par des juges qu’ins¬ 
pira Pierre Cauchon, évêque de Beauvais. 














LA PUISSANCE DE l’ÉGLISE ET DES PRETRES 229 

En 1498, Savonarole, prédicateur dominicain converti 
au protestantisme, fut brûlé vif poui; cause d’iierésie. Sa 
mort fut particulièrement atroce. On le lapida pendant 
que flambait le bûcher, et pour qu’il ne restât rien de lui, 
des ordres furent donnés de jeter ses cendres à l’Arno. 
a Mais, dit Michelet, les soldats qui gardaient le bûcher 
en pillèrent les reliques eux-mêmes. Ils ne purent empê¬ 
cher que d’autres n’approchassent, et le cœur, ce cœur 
pur, plein de Dieu et de la patrie, se retrouva entier dans 
la main d’un enfant. » (Michelet, tome IX, page 209.) 

Le même jour mourait du même supplice, et sous les 
yeux de Savonarole, Domenico Bonvicini, le plus Adèle 
de ses disciples. 

Au commencement du siècle suivant, le moine Hoch- 
straten, président du tribunal de l’Inquisition à Cologne, 
se signala par sa haine féroce des juifs, et commit toutes 
sortes d’atrocités que le polémiste Le Pic, de sa plume 
ardente, a rappelées dans son Affaire du xvi® siècle, après 
s’être documenté aux sources les plus sûres. Quelques 
traits sont à citer ici : a En mai 1503, la communauté de 
Spire, où les paysans dés environs avaient, en un jour, 
tué trente personnes et pillé toutes les maisons, lui ayant 
eiivojœ une délégation de quatre notables pour le prier 
de désavouer ces méfaits, Ilochstraten ordonna l’arres¬ 
tation des délégués, les fit juger et brûler vifs. » L’année 
suivante, il fit brûler vif, la veille de la Pentecôte, deux 
femmes, la mère et la Allé qui étaient revenues ensemble 
enceintes d’un sabbath, assurait-il. 

Ilochstraten avait de nombreux disciples, entre autres 
Arnold de Tongres et Ortwin de Grez ; a le premier a 
avoué que pendant un espace important de sa vie, il 
n’était pas resté un seul jour sans voir brûler des héré¬ 
tiques ». (Le Pic, Affaire du xvi® siècle.) 
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« Dans la quinzaine qui précéda la pâque de 1508, 
Hoclistraten fit brûler vifs quarante-sept juifs à Colo¬ 
gne et vingt à ilayence. Il en fit jeter en prison plus de 
deux cents et confisque à tous leurs biens. » Car ce 
moine faroucbe ne dédaignait pas les petits profits; il 
s’emparait des ouvrages juifs, brûlait un certain nombre 
d’exemplaires et restituait le reste à prix d’or. 

Yers la même époque, les moines de l’Inquisition.exer¬ 
çaient également leurs persécutions en Suisse. Ils pré¬ 
tendaient manifester leur foi par des miracles. Quand 
les miracles ne réussissaient pas, ils avaient recours à 
d’autres moyens pour convertir les profanes et les héré¬ 
tiques. Ainsi à Berne, ils firent « imprimer les stigmates 
de Notre-Seigneur Jésus-Clirist à un de leurs frères lais 
nommé Jetzer; ce fut la sainte Yierge elle-même qui lui 
fit cette opération ; mais elle emprunta la main du sous- 
prieur, qui avait pris un habit de femme et entouré sa 
tête d’une auréole. malheureux petit frère lais exposé 
tout en sang sur l’autel des dominicains de Berne, à la 
vénération du peuple, cria enfin au meurtre, au sacri¬ 
lège ; les moines, pour l’apaiser, le communièrent au plus 
vite avec une hostie saupoudrée de sublimé corrosif; 
l’excès de l’acrimonie lui fit rejeter l’hostie. » Yoltaire 
ajoute : 

« Les moines alors l’accusèrent devant l’évêque de 
Lausanne d’un sacrilège horrible. Les Bernois indignés 
accusèrent eux-mêmes les moines », et, juste retour des 
choses d’ici-bas, a quatre d’entre eux furent brûlés à 
Berne, le 31 mai 1509, à la porte de aMarsilly», la sainte 
Yierge, au dernier moment, n’étant pas intervenue en 
leur faveur. 

L’Inquisition se continue à travers les pays de l’Occi¬ 
dent, puis en Angleterre et en Allemagne, dans les Pays- 
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Bus et en France, en Espagne et en Italie, en Suisse et en 
Hongrie. En 1545, les persécutions reprennent de plus 
belle contre les Yaudois. Le cardinal de Tournon extor¬ 
que la signature de François pour la révocation du 
décret de grâce accordé aux Yaudois de Provence. Mais 
outre la signature de Laubespin, secrétaire d'Etat, il 
fallait obtenii’ celle du procureur du roi, celle de son subs¬ 
titut : ils refusèrent. Enfin il fallait encore le sceau du 
chancelier, il refusa. Le cardinal fit un faux : il mit un 
sceau quelconque. Armés de cette pièce, les moines de 
riii([uisition commencèrent les massacres. Il y eut huit 
cents maisons brûlées, deux mille morts, sept cents for¬ 
çats. 

L'année suivante. Etienne D(dct, prévôt des mar¬ 
chands, (|ui était une des lumières de la Penaissance, est 
brûlé sur la place Maubert, en 1546, pour ses opinions 
philosophiques, a Le supplice de Dolet, dit Ferdinand 
Buisson, se présente comme l’exemple le plus frappant 
de l’intolérance catholique dans les temps modernes, et 
l’une des hontes suprêmes de l’Eglise. » 

Dans les Pays-Bas, le duc d’Albe se signale par les 
pires cruautés. Adoré des moines, il est nommé gouver¬ 
neur; il jcrée le Conseil des 'Troubles qui alimente le 
bûcher, le gibet et les tortures. Enfin, il fit tuer dix-huit 
vrille hérétiques dont les plus illustres furent le comte 
de Horn et le comte d’Egmont. Des dépouilles de ses 
victimes il enrichissait s-es guerriers. E^n autre résultat 
de ces persécutions odieuses fut l’exode des Flamands, 
qui portèrent à l’étranger leurs richesses, leur industrie. 

Arrive la Saint-Barthélemy, dont les détails horribles 
sont connus. Les victimes en sont innombrables ; les 
hommes les plus illustres comme les plus obscurs sont 
frappés sans distinction. Pieu n’arrête le. bras des assas- 
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silis, ni la pureté de la vie, ni la grandeur des services 
rendus à la patrie.. Tel ramiral de Coligny, homme aus¬ 
tère et grave, cultivé et lettré, grand esprit et grand 
citoyen. * 

Plus tard, en 1600, Giordano Bruno, ancien dominicain, 
philosophe italien, précurseur de Spinoza, abjura la reli¬ 
gion catholique sous l’influence de Nicolas de Cuse et de 
Eaymond Lulle. Après des voyages en Angleterre et en 
Allemagne, en France et en Suisse, il rentra en Italie, 
mais, de retour à Venise, il fut arrêté par ordre de 
l’Inquisition, et, après deux années de captivité, il fut 
brûlé vif à Rome pour s’être converti au calvinisme. 

Après Giordano Bruno, c’est Galilée que l’on oblige, 
à l’âge de 70 ans, à rétracter ses théories sur le mouve¬ 
ment de la terre. 

Enfln, c’est la révocation de l’Edit de Nantes, par 
Louis XIV, sous l’inspiration de M™® de Maintenon, de 
Michel Letellier, ministre d’Etat, et des conseillers inti¬ 
mes, au premier rang desquels apparaît-son confesseur, 
le père La Chaise. Cet acte avait pour but, disait-on, 
d’extirper l’hérésie du royaume. A vrai dire, on avait 
préparé à la manière des jésuites, a dans l’ombre, sans 
discussion, sans contrôle possible, sans qu’aucune voix, 
sur aucun point du royaume, pût s’élever pour protester, 
un des plus grands crimes qui aient été commis contre la 
conscience humaine : la révocation de VEdit de N antes, 
(P. Desciianel, discours du 23 mars 1905, à la Chambre.) 

Aussitôt après, des capucins et des jésuites, avec des 
dragons pour auxiliaires, envahissent le Poitou, le Viva- 
rais et le Languedoc. Nouvelles persécutions, dont un 
témoin oculaire, Elie Benoît, nous a donné le suggestif 
récit que l’on va lire : a Les cavaliers attachaient des 
croix à la bouche de leurs mousquetons pour les faire 
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baiser par force, et, quand on leur résistait, ils pous¬ 
saient ces croix contre le visage et dans l’estomac de ces 
-malheureux. Ils n’épargnaient non plus les enfants que 
les personnes âgées, et, sans compassion de leur âge, ils 
les chargeaient de coups de bâton, ou de plat d’épée, ou 
de la crosse de leurs mousquetons : ce qu’ils faisaient 
avec tant de violence que quelques-uns en demeurèrent 
estropiés. Ces scélérats affectaient de faire des cruautés 
aux femmes. Ils les battaient à coups de fouet; ils leur 
donnaient des coups de canne sur le visage pour les défi¬ 
gurer; ils les traînaient par les cheveux dans la boue et 
«ur les pierres. » (Elie Benoit, Histoire de VEdit de 
Nantes.) 

Ainsi se perpétuent les persécutions religieuses jus¬ 
qu’à nos jours. vSous la Ilévolution, au moment où la 
France repoussait l’invasion, a des prêtres consommaient 
le sacrifice de leur Dieu de paix sur des monceaux de 
cadavres ensanglantés, prêchaient le meurtre et le car¬ 
nage un crucifix à la main, et s’abreuvaient du sang de 
ces braves Français qui mouraient pour la défense de 
leur patrie et de ses lois. » (Dupuis.) 










































CO\CLLSIO\ 


Nous arrêterons là cette très incomplète, mais trop 
suggestive énumération. Elle justifie la résistance que 
les libres penseurs et les républicains opposent aux 
empiètements de l’Eglise. 

L’Eglise est un danger politique, le plus menaçant de 
tous, pour les républicains, quand se lasse la vigilance 
du gouvernement et des citoyens. Elle est à la fois un 
danger politique et un péril social, car elle s’appuie sur 
toutes les forces de réaction et de domination; elle a 
pour défenseurs et pour soutiens les partisans des régi¬ 
mes déchus. Elle est hostile à la liberté, à l’égalité des 
hommes, et l’on a vu comment ses fidèles pratiquent la 
fraternité. Les plus autorisés de ses chefs s’opposent aux 
réformes économiques, parce qu’elle est conservatrice 
des privilèges dont elle fut toujours la première à reven¬ 
diquer sa large part. 

Et puis, elle a été trop souvent la cause des discordes 
entre les nations ; elle a ensanglanté notre pays à travers 
le's siècles. Les gouvernements, comme les individus, 
s’affranchiront de sa tutelle et de celle des autres reli¬ 
gions. « En poursuivant mes voyages, écrivait naguère 
Henri Brisson, j’ai vu trop souvent au front ou au pied 
des monuments élevés par les religions, la trace des 
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guerres qu’elles se sont livrées, du sang qu'elles ont 
versé, des désordres qu’elles ont causés, des crimes 
qu’elles ont commis, et j’ai compris pourquoi les hommes 
cherchent en dehors d’elles la règle des mœurs et les 
principes de gouvernement des sociétés, ou, lorsqu’ils 
leur demandent le réconfort de leur vie intérieure, s’effor¬ 
cent de les confiner, privés d’armes politiques, dans un 
domaine purement spirituel. » (Henri Brisson, Une 
campagne du a Siècle ».) 

Méditons cet enseignement, et préparons cet alfran- 
chissement. 

La séparation est faite de l’Eglise et de l’Etat; il faut 
qu’elle se réalise entre FEglise et l’Ecole, entre l’Eglise 
et la Famille. 

C^est à cette émancipation que nous nous devons de 
travailler sans relâche, et le premier acte auquel nous 
allons être appelés à collaborer est l’abrogation de la 
loi Falloux, préface nécessaire du monopole de l’ensei¬ 
gnement. 
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tiques. L'hostilité de l’Italie. La soumission souriante des Prélats. 
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CHAPITRE IV 

LA PUISS.\N*CE DE l’ÉGLISE ET DES PUÉTHES 

La morale religieuse. Les fondements : l’espoir des récompenses 
célestes et la crainte des châtiments éternels. Notions du bien et 
du mal, p. 143. — Le ciel et l’enfer. « Donner aux pauvres, c’est 
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catéchisme de Marotte. La reslriclion mentale^ p. 100. Esterhazy 
pratique ces maximes (J. Reinach. Histoire de l’alVaire Dreyfus). 
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se confessent avant de tuer. Le Secret de la confession. Le Père 
Gotton, confesseur de Louis XIII, divulguait à l'Espagne ce que lui 
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terprétation du sixième précepte du Décalogue, par Tabbé Rous- 
selot, professeur de théologie au grand Séminaire de Grenoble ; les 
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différentes espèces de luxure : la fornication, le stupre, l'adultère, 
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p. 207. Le chantage antisémite. Un exemple : Félix Faure, p. 208. — 
I.e duel ; l'homicide. Tranche-Montagne, Fiej'-à-hras, cassenrs cTas- 
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sion : la force au service de la foi, p. 211. — L’Indea\ Savants et 
philosophes. Ouvrages prohibés, p. 214. — Bayle, d'Alembert, Au¬ 
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impies? (Sylvain Maréchal. Notes et réflexions). L'Inquisition et les 
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savants persécutés (Condorcet. Progrès de l’esprit humain), p. 220. 
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